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AVERTISSEMENT.

Nous devons expliquer comment cet ou-

vrage
,
qui formera cinq volumes au lieu de

trois que nous avions annoncés , s'est étendu

au-delà des limites dans lesquelles nous pen-

sions pouvoir nous renfermer.

Les personnes qui ont eu la bonté de nous

lire avec quelque attention, verront bientôt

que nous n'avons rien changé à notre plan pri-

mitif, et que tout le fond des deux volumes

que nous publions
, y entroit nécessairement.

Mais notre dessein étoit d'abord de ne présen-
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ter que des résultats généraux, en négligeant

les détails que nous supposions bien connus.

Les discussions qu'a fait naître une ques-

tion philosophique traitée dans le XIIP cha-

pitre de YEssai
y

question d'une extrême im-

portance et qui tient à la racine même du chri-

stianisme et de la raison humaine, nous ont

appris ce que nous ignorions, c'est qu'aujour-

d'hui Ton s'occupe très peu d'étudier l'anti-

quité
,
qu'on la connoît à peine , et que si nous

ne donnions pas toutes les preuves des propo-

sitions les plus incontestables , et que jusque-

là il nous avoit paru suffisant d'énoncer, on

les regarderoit comme des paradoxes , et que

nous manquerions entièrement notre but. Il

ne nous étoit plus dès lors permis d'hésiter.

Au reste , en exposant la tradition du genre

humain sur les dogmes qui sont le fondement

de la Religion chrétienne , en citant les textes

au bas des pages, afin qu'on puisse juger de

notre exactitude et de notre bonne foi , nous

avons bien prévu qu'on nous accuseroit de

prouver longuement ce qui n'avoit pas besoin

de preuves; mais si nous nous étions épargné
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le travail de les recueillir, ceux-là même qui

nous feront ce reproche auroient dit que nous

avançons ce qui n'est pas prouvé. Placés ainsi

entre deux inconvéniens , celui d'ennuyer peut-

être, et celui de ne convaincre qu'un petit

nombre de nos lecteurs, nous nous sommes

décidés pour le parti qui ne pouvoit compro-

mettre que notre amour-propre , et qui nous

sembloit le plus favorable aux intérêts de la

vérité.

Que cette vérité sainte pénètre dans les es-

prits : il importera peu ensuite qu'on critique

ou qu'on approuve la méthode que nous avons

adoptée.





ESSAI

SUR L'INDIFFÉRENCE

EN MATIERE

DE RELIGION.

CHAPITRE XXI.

Première conséquence du principe de l'autorité : la vraie

religion est nécessairement révélée de Dieu.

Nous avons prouvé qu'il existe une véritable reli-

gion, qu'il n'en existe qu'une, qu'elle est absolument

nécessaire au salut, et que l'autorité est le moyen

général que Dieu a donné aux hommes pour la dis-

cerner des religions fausses. Il nous reste à montrer

qu'en effet, depuis l'origine du monde, la plus grande

autorité visible a constamment appartenu à une seule

religion, dont la vérité a pu toujours être reconnue à

ce caractère.

Avant d'entrer dans les développemens qu'exige un

sujet d'une importance si universelle, nous devons

prier ceux qui nous liront d'éloigner de leur esprit

toute espèce de préjugés , toutes les vaines opinions

TOME 3. 1
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qui, Tenveloppant comme un nuage, empêcheroient

la lumière d'y pénétrer. EDe se répand dans les cœurs

sincères : et voilà pourquoi , tandis que tout paroît

obscur à la raison disputeuse et hautaine, tout est

clair pour les âmes droites, du moins tout ce qui in-

téresse Téritablement l'homme. C'est de l'orgueil que

sortent les ténèbres, de l'orgueil, père des préventions,

des secrètes répugnances contre la vérité, des doutes

désolans et des passions sans nombre qui maîtrisent

l'entendement et l'entraînent loin du soleil des intelli-

gences, loin de la source de la vie, loin de Dieu. Il

nous a faits pour le connoître, mais il a voulu que

notre foi fût Hbre,- et surtout abaissant la présomption

de notre esprit, il s'est plu à lui faire sentir sa salu-

taire dépendance : il l'a créé foible par lui-même et

fort parla société; et, attachant à la plus difficile vertu

la récompense la plus haute , il a fondé la certitude

sur la défiance de soi , et notre bonheur tout entier

sur une humble obéissance.

Aussi avons-nous vu qu'on ne rejette les croyances

nécessaires qu'en se séparant de tous les peuples, et

niant le témoignage du genre humain ; en mettant sa

raison à la place de la raison générale , et se procla-

mant seul infailHble au milieu de tous les hommes

qu^on suppose avoir erré pendant quarante siècles.

Si, au contraire, on suit fidèlement le principe que

nous avons étabh, et qu'on ne peut ébranler sans

renverser la base de nos connoissances et de nos

jugemens, on avance d'un pas sûr dans la route de la

vérité, elle se dévoile pleinement; les ombres qui l'obs-
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curcissoient s'évanouissent. Parmi les religions di-

verses qui se partagent le monde, on discerne la vraie

aussi aisément qu'on s'étoit assuré de son existence
;

et l'on est chrétien comme on est homme, en croyant

ce qu'atteste la plus grande autorité (1). « Il n'y a,

)) dit saint Augustin, aucune voie certaine par où

» les âmes puissent arriver à la sagesse et au salut, à

(1) « Quand une fois les hommes ont secoué le joug de l'autorité, y
» a-t-il parmi eux sur la religion quelque règle fixe et immuable »

[Quest. sur l'Incrédulité, par M. l'évêque du Puy; IF^que&t.,

pag. 260) ? « L'on n'établit point le pyiThonisme en se fixant à la tra-

« dition constante , uniforme , universelle de tous les peuples dans

» leur origine qui atteste une révélation. C'est, au contraire , en sui-

» vaut une route différente, en donnant tout au raisonnement et rien

» à la tradition, que les philosophes ont fait naître le pyrrhonisrae.

» Tous ceux qui veulent retenir la même méthode , aboutiront au

» même terme : Dieu a voulu nous instruire par la tradition et par

» la voie d'autorité , et non par le raisonnement » ( Bergier, Traité

de la vraie religion, tome P^, pag. 516. Éd. de Besançon, 1820). Le
premier auteur qui ait entrepris, depuis la renaissance des lettres

,

de défendre la religion chrétienne contre les athées, les déistes et les

hérétiques, établit le principe d'autorité comme la seule base sur la-

quelle on puisse élever solidement l'édifice de nos conuoissances , de

quelque ordre qu'elles soient. « Par l'inclination naturelle des hommes,
» dit-il, ils sont continuellement en cherche de l'évidence, de la vé-

» rite et de la certitude, et ne se peuvent assouvir ni contenter qu'ils

» ne s'en soient approchés jusques au dernier point de leur puissance.

» Or il y a des degrés en la certitude et en la preuve
,
qui font les

» unes preuves plus fortes, les autres phis foibles, quelque certitude

» plus grande, quelque autre moindre. L'autorité de la preuve et la

» force de la certitude s'engendrent de la force des témoins et des

» témoignages, desquels la vérité dépend • et de là vient que d'au-

» tant que les témoins se trouvent plus véritables, apparens et indu-

» bitables, d'autant y a-t-il plus de certitude en ce qu'ils preuvent.

» Et s'ils sont tels que leurs témoignages par leur évidence ne puis-

» sent tomber en nul doute, tout ce qu'ils vérifieront nous sera très

j) certain, très évident et très manifeste. » La théologie naturelle de

BaymondSebon, chap. I, p. 1 et 2. Paris, 1611.

I.
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» moins que la foi ne les prépare à la raison (1). »

Les faux systèmes de philosophie adoptés tour-à-

tour depuis Aristote, et dont l'influence s'étendit

jusque dans les écoles chrétiennes, avoient tous une

tendance commune. Ils jetèrent les esprits dans le

vague, en substituant de pures abstractions à la

réalité des choses. Ne considérant jamais que l'homme

isolé, et le privant ainsi de l'appui de la tradition, ils

l'obligèrent de chercher en lui-même toutes les vérités

nécessaires , et la certitude de ces vérités , attribuant

à la raison de chaque individu les droits de la raison

universelle , de la raison divine elle-même , et l'affran-

chissant de toute dépendance comme de toute auto-

rité. De ce moment l'homme fut l'unique maître de

ses croyances et de ses devoirs : il fut infaillible, il fut

Dieu, puisqu'il s'arrogea la plénitude de la souveraineté

intellectuelle, et qu'au lieu de dire, comme la religion

et le sens commun le lui commandent. Dieu esl^ donc

je suisy il se plaça insolemment à la tète de toutes les vé-

rités et de tous les êtres, en disant : Je suis^ donc Dieu est.

Ce n'est pas ici qu'il convient de développer les

conséquences de cette grande et fatale erreur. INous

devons néanmoins en remarquer une qui se lie au

sujet que nous traitons en ce moment. Après avoir

systématiquement séparé l'homme de la société , il a

fallu ou l'abandonner à un athéisme irrémédiable, ou

soutenir qu'il existe en lui une loi morale et reli-

(1) Nulla certa ad sapientiam salutemque animis via est, nisi cùm
eos ralioni prœcolit fides. De utilit. credendi, cap. XVII, Oper.

lom. VIII, col. 69.
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gieuse , indépendante de la tradition ; loi certaine et

connue de tous , sans révélation primitive et sans en^

seignement extérieur qui la perpétue. Une juste hor-

reur de l'athéisme a porté la plupart des philosophes

à prendre ce dernier parti. Ils ont donc imaginé une

religion qu'ils appellent na^wre/Ze parce que la nature,

disent-ils, l'enseigne à tous les hommes, de sorte que

chacun, en consultant sa raison seule, y découvre

ce qu'il doit croire et ce qu'il doit pratiquer. On s'est

habitué dès lors à distinguer deux rehgions diffé-

rentes par leur origine , l'une naturelle et nécessaire

,

l'autre contingente et révélée , opposant ainsi la na-

ture et la révélation ; comme si la révélation qui n'est

que la manifestation de Dieu à l'homme , le Créateur

parlant à sa créature intelligente, le pouvoir à ses su-

jets, le père à ses enfans, n'étoit pas tout ce qui se

peut concevoir de plus conforme à la nature de

l'homme, qui ne sait rien que ce qu'on lui a appris, et

à la nature de Dieu qui n'a créé l'homme que pour

en être connu, aimé et servi.

Mais les idées les plus simples, et que tous les

peuples ont comprises, sont précisément celles qui

choquent l'orgueil philosophique. Le philosophe ne

veut point de maître dans la recherche de la vérité :

elle doit être sa possession propre, sa conquête, ou il

la repousse avec mépris. Nul n'aie droit de lui dire :

Croyez; et s'il consent à reconnoître quelque chose

au-dessus de lui, s'il daigne admettre un Dieu, il

faut qu'il se soit fait lui-même ce Dieu, et que sa

raison d'un jour ait cré^ TÉternel.
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Certes il est permis de s'étonner que l'absurde

hypothèse d'une rehgion que chacun trouve en soi

sans instruction précédente ait pu être adoptée par

des Chrétiens. Cette rehgion, qui n'est que le

déisme (1), n'auroit aucune base, ou reposeroit soit

sur le sentiment, soit sur le raisonnement individuel ;

et même toujours, en dernière analyse, sur le raison-

nement : car que feroit-on, que devroit-on faire, si ce

que Ton pense ne s'accordoit pas avec ce que l'on

sent? et n'est-ce pas la raison qui juge
,
qui décide

,

qui affirme? La religion naturelle ne seroit donc ni

certaine, ni obligatoire (2) : elle ne seroit pas cer-

taine, puisque sa certitude n'auroit d'autre fondement

(1) ployez tom. I, chap. IV et V.

(2) Foyez tome II, chap. XVIII et XIX.

Ratio humana in rébus humanis est multum deficiens : cujus sl-

gnum est, quia philosophi de rébus humanis naturali inyestigatione

perscrutantes, in multis erraverunt, et sibi ipsis contraria senserunt:

ut ergo esset indubitata et certa cognitio apud homines de Deo, opor-

tuisse quod divina eis per modum fidei traderentur, quasi à Deo di-

cta, qui mentiri non potest: 6'. Tfiom. 2. 2*^, q. 2, a. 4. Explicatiocre-

dendorum fit per revelationem diyinam. Credibilia enim naturalem

rationem excedunt. Ib. art. 6. — Long-temps avant saint Thomas
,

saint Athanase avoit dît : « Divinitas non demonstratione rationum tra-

» ditur;sedfide,et piàcogitatione,cumreligione: «^f^aw-adt^erap.

tom. I, p. 360. Et saint JeanDamascène : « Nemo unquàm Deum cogne-

» vit, nisi cuij ipse revelaverit. » Exposit. accurata fidei orthodoxœ,

lib. I, cap. I, Oper. tom. I, p. 123.—Lactance est encore, s'il se peut,

plus précis : « NuUa est humana sapientia, si per se ad notionem veri

» scientiamque nitatur
;
quoniam mens hominis cum fragili corpore

» illigata et in tenebroso domicilio inclusa, neque liberiùs evagari,

>» neque clariùs perspicere veritatem potest, cujus notio divina3

» conditionis est. Deo enira soli opéra sua nota sunt : homo autem

» non cogitando, aut disputando assequi eam potest; sed discendo,

» et audiendo ab eo
,
qui scire solus potest , et docere. » De vilà

beatâ, lib. VII, n. 2.
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qu'ime raison faillible ; elle ne seroit pas non plus

obligatoire, car pourquoi seroit-on obligé de croire

vrai ce qui pourroit être faux? ((Notre doctrine, dit un

» ancien Père , ne seroit qu^une doctrine humaine, si

» elle n'étoit appuyée que sur le raisonnement (1). »

Or quelle obligation morale peut-il résulter à'une

doctrine humaine^ ou d'une opinion?

Supposez, d'ailleurs, que ce soit un devoir pour

chaque homme de regarder comme la vérité ce qui

paroît tel à sa raison , et d'agir conformément à ce

qu'il pense et ce qu'il sent, il y aura autant de vé-

rités diverses, autant de religions et de morales qu'il y

a de têtes. L'ignorance qui obscurcit l'entendement

,

le fanatisme qui le subjugue, les passions qui le

corrompent , détermineront pour chacun des lois

opposées et néanmoins également certaines, égale-

ment obligatoires; et c'est ce qui arrive toutes les

fois qu'on ne donne à l'esprit d'autre règle que ses

propres jugemens. a II n'y a point de particulier, dit

» Bossuet
,
qui ne se voie autorisé par cette doctrine à

)) adorer ses inventions, à consacrer ses erreurs, à

>j appeler Dieu tout ce qu'il pense (2). »

(1) Athenag. Apolog. n. 9.

(2) Oraison funèbre de la reine d'yéngleterre.—bossuet parle dans

ce passage de la doctrine des protestans, qui veulent que chacun

soit, pour soi, l'unique interprète de l'Écriture. Les conséquences

qu'il tire de ce faux principe du protestantisme s'appliquent avec

beaucoup plus de force encore aux hommes privés de l'Ecriture

sainte, ou qui n'en reconnoissent point l'autorité. Car enfin l'Ecri-

ture est la pajrole de Dieu, elle est un secours immense offert à la

raison; et si ce secours est insuffisant, si la parole de Dieu écrite

n'empêche pas l'homme, qui veut l'interpréter seul, de tomher dans
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Nul moyen d'exiger la croyance d'aucun dogme

,

ni l'obéissance volontaire à aucune loi, dès qu'on

admet le principe sur lequel repose ce qu'on appelle la

religion naturelle , et qui n'est que le renversement

de toute religion : car ma religion , dans ce système

,

c'est ma pensée , mon sentiment, comme le sentiment,

la pensée d'un autre est sa religion ; d'où il suit que

toutes les religions sont vraies, ou qu'aucune ne

l'est : or soutenir que des religions contraires sont

toutes vraies, c'est affirmer qu'elles sont toutes

fausses, c'est établir l'indifférence absolue des reli-

gions, et ne laisser aux esprits conséquens d'autre

refuge que l'athéisme.

Voilà où les philosophes de toutes les écoles ont

été conduits, en rêvant un chimérique état de nature

qu'ils se sont efforcés de trouver partout où ils ont

cherché l'origine et la raison de tout, même de la

religion, même de la pensée; état qui, s'il pouvoit

exister, ne seroit que l'isolement absolu ou la des-

truction de l'homme moral et intelligent. Et ils n'ont

pas vu ou voulu voir ce que les plus sages des anciens

avoient reconnu : que l'homme est fait pour la so-

ciété, hors de laquelle il ne peut vivre; que c'est là

sa vraie nature (1), et que dès lors on ne doit jamais

les abîmes que Bossuet nous montre ouverts soiis ses pas, que sera-

ce donc quand ce même homme , sans guide , sans conseil , sans

flambeau qui l'éclairé, sera complètement abandonné à son propre

esprit ? La raison aidée de l'Écriture ne peut que s'^égarer, on l'a-

voue ; mais sans TÉcriture, c'est autre chose : alors elle est toute-

puissante pour découvrir la vérité.

(1) Aristote le reconnoît formellement : « Nous regardons comme
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le considérer seul pour découvrir les lois de son être,

le fondement de sa raison, la règle de ses croyances

et de ses devoirs
;

qu'ainsi sans doute il existe une

» l'état de nature pour toutes choses , celui où elles parviennent

» par un développement naturel et complet; d'où il suit clairement

» que les sociétés politiques sont dans la nature. » {de Repuhl., lib.

I, cap. 2). «L'homme, dit Cicéron, sent qu'il est né pour la société.

« Cùmque se ad civilem socielatem nalum senseril, » etc. [de Legib,,

lib., I, cap. VII). Mais comment la société civile s'est-elle éta-

blie? comment se conserve -t- elle? Elle s'est établie, parce que

l'homme, être intelligent, a d'abord été en société avec Dieu : elle

se conserve par les lois de la souveraine raison, de la raison uni-

verselle ( communis ) ,
qui unit les hommes entre eux et avec

Dieu même. Prima homini cum Deo rationis socielas. Inter quos

autem ratio, inter eosdem etiam recta ratio communis est. Quœ
cùm sit lex, lege quoque consociati homines cum diis putandi su-

mus... Universus hic mundus una civitas communis deorum atque

hominum {ibid.). C'est la doctrine de l'antiquité. Cinq siècles avant

Cicéron, Ocellus Lucanus enseignoit aussi que l'homme est membre
de deux sociétés, l'Une politique, l'autre divine; r^ç tco^tit^ç xaîrîîs

âdocç (cap. IV, n. 3). « Outre la faculté de raisonner, l'homme pos-

» sède, dit Epicharme, une raison divine... Il n'a inventé aucun art,

» ils lui viennent tous de Dieu, et la raison humaine est née de la

» raison divine. »

EffTty àv^pwTtwv Xoyt(Tfji.oç, sort xat âsioç Xôyoç.

Où yhp (xvôpÛTZOç réx^ocv tiv' supsv , ô <?s &sôi rxûrriv fépsi

OSè ys, ToO à.vdpÛTiou lôyoi Tiéfvxs-j àizo ys Srsloit léyou.

JEpicharm. ap. Euseb. Prœpar. Evang., lib. XIII, C. XIII,
p. 582.

Pythagore enseignoit la même doctrine, qu'il tenoit des Égyptiens

et des Phéniciens : « Nés de Dieu, nous avons, pour ainsi dire, en lui

» nos racines : c'est pourquoi nous périssons en nous séparant de

» lui, comme le ruisseau séparé de sa source tarit j comme la plante

» séparée de la terre, sèche et tombe en pourriture. »

PtÇwTSTSç éx 0s3u xat çjusvtsç tîjs àyrûv /3tÇ>7s l;^6J/AgTa; xaï ykp vS-

«TOç Tzpoxoul, XCX.I TK aXXo. çjuTàrîjçyïjs /st'Çïjs âTTOxoTrévra àvat'vsTatxat

Demophili sententiœ pythagoricœ, p. 40. Lipsiœ, 1744. f^id. et

Plato., de Legib., lib. III, sub inil. et Strabo. lib. XVI.
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religion naturelle , ou conforme à la nature de

rhomme et de tous les hommes , appropriée à leurs

besoins, à leurs facultés, religion dont les hases es-

sentielles se retrouvent par conséquent chez tous les

peuples, ou dans la société du genre humain, et qui se

perpétue par la tradition , comme toutes les connois-

sances nécessaires.

On ne sauroit trop faire remarquer cet ordre uni-

versel de transmission , en sorte que tout se conserve

par un enseignement extérieur, et que tout com-

mence par «ne véritable révélation , même la pensée
;

car elle ne se développe en chacun de nous qu'à

l'aide de la parole
,
qui nous révèle ou nous manifeste

la raison d'autrui. Et puisque cette loi est notre na-

ture même , toute religion qui y seroit opposée seroit

une rehgion contraire à la nature, et la religion

naturelle est nécessairement révélée. Comment con-

noissons-nous les noms mêmes de religion^ de Dieu,

à'éternel^ Ôl infini, de juslice, de devoirs ^ etc., sinon

parce que nous les avons appris, parce qu'ils font

partie du langage qui nous a été enseigné? Les

aurions-nous inventés nous-mêmes? ou aurions-nous

sans eux les idées qu'ils expriment? Et s'il est impos-

sible qu'ils aient été jamais inventés, il faut donc que

le premier homme qui nous les a transmis les eût

lui-même reçus de la bouche du Créateur; et c'est

ainsi que nous trouvons dans l'infaillible parole de

Dieu l'origine de la religion et de la tradition qui la

conserve (1).

(l)« Si quelques peuples modernes ont une croyance moins absurde
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En effet, remontez vers les premiers âges du

monde : au milieu des erreurs locales et passagères,

vous verrez toujours les mêmes croyances, celles

qui sont encore le fondement des nôtres , répan-

dues universellement ; et à quelque époque que

vous vouliez en fixer l'invention , l'histoire vous

démentira.

Non, non, l'homme n'a pas inventé les lois de son

être; et ce n'est pas non plus en se contemplant qu'il

découvre la raison infinie d'où la sienne émane, la

cause éternelle de tout ce qui est(l). Contingent et

» et plus raisonnable que celle qui régna long-temps dans le monde
» païen ; si même des philosophes de l'antiquité ont dicté et enseigné

» des maximes conformes à la nature de Dieu et de l'homme , c'est

» à la véritable religion, ou à une ancienne tradition, que les uns et

» les autres sont redevables des vérités qu'ils ont embrassées ou sou-

» tenues. Et cette tradition venoit originairement d'une révélation

» divine, ainsi que l'ont démontré quantité de bons écrivains, tels

» que les Voisin ^ les Pfanner, les Bochart, les Huet, les Kircher, les

» Thomassin, les Clarke, les Cudworth, les Stanley, les Brucker, les

» Ramsay, les Purchass, les Stillingfleet, les Leland, les Burnet. les

» Dickinson, les Schuckford, les Goguet, les Ansaldi, et d'autres ha-

» biles littérateurs {Les titres primitifs de la révélation, par le

» P. Gabriel Fabricy ; tom.l*^, Disc, prélim., p. xxxix—xn:
» Rome, 1772). C'est donc une souveraine intelligence créatrice qui

» fit connoître elle-même aux premiers hommes, par une tout autre

» voie que celle du raisonnement, ces vérités fondamentales éparses

» dans les monumens des nations. lie théisme a été par conséquent

» la base de la religion primitive des hommes. » Ibid., p. lviii.

(1) Parmi les chrétiens, ceux qui prétendent que chaque homm&
trouve en soi, sans le secours d'aucun enseignement, les dogmes et

les préceptes de la religion [primitive qu'ils nomment naturelle j-

ceux-là, dis-je, s'appuient de l'autorité de saint Paul, dans son Épî-

tre aux Romains. Mais si l'on examine avec attention le passage

qu'ils citent, on verra qu'il n'est rien moins que décisif en leur fa-

veur. Voici le texte de l'apôtre : « Cùm enim génies quœ legem non
» habent, fiaturaUter eaquœ legis sunt, faciunt ejusmodi legem non
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borné , où prendroit-il en lui-même l'idée de la sou-

veraine perfection? A peine les meilleurs esprits la

» habentcs, ipsi sibi sunt lex : qui ostendunt opus legis scriptum

» in cordibus suis, teslimonium reddente illis conscientiâ ipsorum,

» et inter se invicem cogilationibus accusantibus , aut eliam de-

» fendentibus Les nations qui n'ont point la loi (de Moïse) , accom-
» plissent naturellement les préceptes de la loi; ceux-là, outoi,

» n'ayant pas la loi, sont à eux-mêmes la loi ; ils montrent l'œuvre

» de la loi écrite dans leur cœur, leur conscience leur rendant té-

» moignage, et leurs pensées s'accusant et se défendant les unes les

» autres. » {Ep. ad Rom. II, 14 et 15.)

Il résulte des paroles de saint Paul, 1<» qu'il existe chez toutes les

nations une loi morale ;
2«> que cette loi est naturelle, ou conforme

à la nature; 3° qu'elle est écrite dans le cœur; 4° que la conscience

la reconnoît et lui rend témoignage. Conclure de là que cette loi,

pour être connue, n'a pas besoin d'être enseignée, c'est faire. dire à

l'apôtre ce qu'il n'a point dit, c'est ajouter une opinion à une vérité

certaine.

La loi dont parle saint Paul est universelle ; elle appartient à tous

les peuples, gentes. S'ensuit-il que la connoissance en soit innée dans

chaque homme ? Pourquoi cette connoissance ne lui viendroit-elle

point, comme celle de toutes les autres vérités universelles, par la

société qui en conserve le dépôt? Une fois connue, elle se grave dans

le cœur ; elle y devient un sentiment, et c'est ce sentiment qui s'ap-

pelle conscience.

Cette explication très simple et qui concilie le texte de l'apôtre

avec d'autres textes formels de l'Écriture et avec ce que nous mon-
tre l'expérience de tous les tempsy acquiert une grande force en com-

parant le passage cité avec un autre passage où saint Paul dit égale-

ment, que la loi évangélique (loi révélée et connue seulement par

le moyen extérieur de l'enseignement) est écrite dans nos cœurs.

Manifestati, écrit -il aux Corinthiens, quod epislola estis Chri-

sti , ministrata à nobis , et scripta non alramento , sed spirilu

Dei vivi • non in tabulis lapideis , sed in tabulis cordis carna-

Hbus {II ad Cor. III, 3). C'est ainsi que Dieu, annonçant la

loi nouvelle par la bouche du prophète Jérémie, disoit: «Je gra-

» verai ma loi dans leurs entrailles, et je l'écrirai dans leur cœur:

» Dabo legem meam in visceribus eorum, et in corde eorum scri-

» bam eam » {Jerem. xxxi, 33). Comment cette promesse a-t-elle

été accomplie ? Par la prédication évangélique. C'est la [jarole qui a
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comprennent-ils, quand on la leur explique; et la

parole qui élève notre intelligence jusqu'à la source

de la vérité en lui montrant Dieu, assez puissante

pour créer la foi, ne produit pas, à beaucoup près
,

dans l'entendement de tous les hommes, le même

degré de lumière. Ils croient tous également et avec

une égale certitude, quoiqu'ils ne conçoivent l'objet

de leur croyance ni avec une égale étendue, ni avec

une égale clarté.

Les déistes et ceux qui, sans l'être, soutiennent im-

prudemment le même système sous le nom de religion

naturelle , font de cette loi nécessaire de l'homme

intelligent une espèce d'instinct impossible à définir
;

comme nous l'avons montré au commencement de cet

ouvrage , en combattant le déisme. Qu'on se rappelle

les innombrables contradictions de ses défenseurs

,

leurs variations perpétuelles, et leurs impuissans ef-

forts pour établir une doctrine quelconque. Ils n'ont

jamais à offrir que des opinions individuelles dépour-

vues d'autorité, de base et de sanction. Tantôt ils

écrit la loi de Jésus-Christ dans les cœurs. Fides ex auditu, audi-

lus autem per verbum Chrisii [Ep. ad Rom. X, 17).

Si l'on conclut du premier passage que tous les hommes trouvent en

eux-mêmes la religion primitive, il faudra conclure du second que tous

les chrétiens trouvent aussi la religion de Jésus-Christen eux-mêmes,
ce qui estmanifestement faux.Saint Paul lui-même enseigne clairement

que la vérité est d'abord révélée à l'intelligence, d'où elle passe en-

suite dans le cœur. « Le Seigneur a dit : Je mettrai dans leur esprit

» la connoissance de mes lois, et je les écrirai dans leur cœur: Dicii

» Dominus ; IJabo Icges meas in mentem eorum, et in corde eorum
» superscribam eas. » Ep. ad. Uebr. VIII, 10. — Les hommes ne

naissent pas chrétiens, ils le deviennent; fiunt, non nascuntnr chri-

stiani, ditTertullien : Apolog. cap. XVIII.
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s'appuient sur le sentiment, tantôt sur le raisonne-

ment ; et aussitôt chacun vient avec sou sentiment et

son raisonnement proposer la religion qu'il a faite , et

qu'il n'a pas le droit de supposer meilleure ni plus

certaine que celles des autres. Les déistes ne pouvant

dès lors exiger la foi d'aucun dogme , ni l'obéissance

à aucun précepte, ils tombent, s'ils sont conséquens,

dans l'indifférence sur toutes les vérités et sur tous les

devoirs.

Se peut-il qu'on envisage une pareille conséquence

sans effroi
;

qu'il y ait des esprits assez hardis , ou

assez aveugles pour ne pas reculer devant cet abîme ?

Quel est donc le pouvoir des préjugés et de l'obsti-

nation : on embrasse un principe , on le suit , on ar-

rive à un précipice , et l'on s'y jette plutôt que de re-

connoître qu'on s'est trompé ! Où l'homme prend-il

cette force impie? Je me le demande en tremblant, et

je tremble encore plus de la réponse : En lui-même

,

dans son orgueil.

Que d'égaremens on éviteroit si , au lieu de choisir

sa propre raison pour guide , on se laissoit conduire

par le sens commun ou la raison de tous! Le peuple,

dans son ignorance , est plus sage que les philosophes,

parce qu'il ne ferme point les yeux à cette lumière

,

véritablement naturelle, qui brille au milieu du

monde (1). Il ne s'imagine point trouver en lui-

(1) C'est ce que dit Rousseau lui-même ; car nul philosophe n'a

mieux jugé la philosophie. La justesse de son esprit l'attiroit rers la

vérité que son orgueil repoussoit toujours : triste et frappant exem-

ple de ce que peut la volonté sur les croyances. « Le philosophe,
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même la loi qui doit le régir : on la lui enseigne , il

y croit; et lorsqu'il s'abuse , ses erreurs viennent en-

core de ce qu'il viole le principe même de ses croyances,

en obéissant à une autorité particulière , soit indivi-

duelle, soit nationale, de préférence à une plus grande

autorité.

Cette considération nous fournit une nouvelle

preuve que la vraie religion a été révélée originai-

rement; car puisque l'autorité est le moyen général,

le seul moyen par lequel tous les hommes aient jamais

pu la reconnoître avec certitude (1), on est forcé de

» dit-il, qui se flatte de pénétrer dans les secrets de Dieu, ose asso-

» cier sa prétendue sagesse à la sagesse éternelle : il approuve, il

» blâme, il corrige, il prescrit des lois à la nature, et des bornes à

» la Divinité ; et tandis qu'occupé de ses vains systèmes il se donne

» mille peines pour arranger la machine du monde, le laboureur qui

» voit la pluie et le soleil tour-à-tour fertiliser son champ, admire,

» loue et bénit la main dont il reçoit ces grâces, sans se mêler de la

» manière dont elles lui parviennent. Il ne cherche point à justifier

» son ignorance ou ses vices par son incrédulité : il ne censure point

» les œuvres de Dieu, et ne s'attaque point à son maître pour faire

» briller sa suffisance. Jamais le mot impie d Alfonse X ne tombera

» dans l'esprit d'un homme vulgaire : c'est à une bouche savante

» que ce blasphème étoit réservé. Tandis que la savante Grèce étoit

» pleine d'athées, Élien remarquoit que jamais barbare n'avoit mis

» en doute l'existence de la Divinité. » Réponse au Roi de Pologne;

Mélanges, tom. IV, pag, 252 , 253 • édit. de Paris, 1793.

(1) JYostra opinio et noster sensus sœpè nos fallit, et modicum
videt ; « Notre raison et notre sentiment voient peu, et nous trom-

» peut souvent, » dit le pieux auteur de VImitation, au chapitre de

la Doctrine de Vérité, liv, I, chap. III; et le passage de Fénelon

qu'on va lire n'est que la conséquence de ces paroles simples et pro-

fondes. « Tous les hommes, et surtout les ignorans, ont besoin d'une

» autorité qui décide, sans les engager à une discussion dont ils sont

» visiblement incapables... Dieu auroit manqué au besoin de pres-

» que tout les hommes, s'il ne leur avoit pas donné une autorité in-

» faillible pour leur épargner une recherche impossible, et pour les
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remonter plus haut que riiomme, jusqu'à une autorité

première, qui ne peut être que Dieu même enseignant

à sa créature tout ce qu'il étoit nécessaire qu'elle sût

,

et fondant ainsi la société qui devoit éternellement

exister entre elle et lui. Concevez, en effet, s'il vous

est possible , une société sans législateur qui parle et

qui ordonne , des devoirs qu'on soit obligé de décou-

vrir par la raison et qui ne dépendent que d'elle,

des lois obligatoires qui n'aient point été promulguées

et dont chacun doive trouver en soi la sanction et la

certitude. Nous le demandons , est-il rien qui répu-

gne davantage au bon sens, à cette raison même
qu'on charge de créer la législation tout entière de

l'homme, les devoirs de son esprit, de son cœur et

de ses sens? Et qu'est-ce que ces devoirs, sinon les

rapports qui dérivent de la nature de Dieu et de celle

de l'homme ? Il faut donc que chaque homme
,
pour

» garantir de s'y tromper. L'homme ignorant qui connoît la bonté

» de Dieu , et qui sent sa propre impuissance, doit donc supposer

» cette autorité donnée de Dieu, et la chercher humblement pour

» s'y soumettre sans raisonner... D'un autre côté, les savans mêmes
» ont un besoin infini d'être humiliés et de sentir leur incapacité. A
» force de raisonner, ils sont encore plus dans le doute que les

» ignorans : ils disputent sans fin entre eux, et ils s'entêtent des opi-

» nions les plus absurdes ; ils ont donc autant de besoin que le peuple

» le plus simple, d'une autorité suprême qui rabaisse leur présomp-

» tion, qui corrige leurs préjugés, qui termine leurs disputes, qui

» fixe leurs incertitudes
,
qui les accorde entre eux, et qui les réu-

» nisse ayec la multitude. » Lettres sur divers sujets concernant la

Relig. et la Métaphys., P^ Let., 3^ partie.— «A mesure que la

» raison se perfectionne..., on reconnoît... qu'il est digne de la sou-

» Teraine sagesse de conduire les hommes par la voie de l'autorité,

» et non par celle de l'intelligence. » Quest. sur l'Incrédulité, par
M. l'évêque du Puy, pag. 68, 69.
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apercevoir ces rapports , connoisse clairement sa

propre nature et la nature de Dieu
,

qu'il ne puisse

se tromper dans les conséquences qu'il déduit de ces

deux notions
,
que son jugement soit infaillible , et

son entendement infini. Quels prodiges d'absurdité !

Enfin voilà ce qu'il a plu à quelques philosophes d'ap-

peler la religion naturelle (1).

Mais il y a une voix qui fait taire toutes celles qui

osent s'élever contre le fait éclatant d'une révélation

primitive , et c'est la voix du genre humain (2). Peu-

(1) Les théologiens catholiques ont un motif de plus pour rejeter

ce faux système ; car si la religion ne repose que sur le témoignage

de la raison humaine, où trouveront-ils le fondement de la foi di-

vine? ISe voient-ils pas qu'ils exigent de l'homme une foi infinie

dans sa raison ? et, quand ils l'obtiendroient, croire à l'honame, ce

n'est assurément pas croire à Dieu. La révélation seule explique tout

et affermit tout en plaçant Dieu, comme créateur et législateur, à la

tête de tous les êtres, de toutes les vérités, et de toutes les lois.

(2) « Il est important d'observer que les incrédules qui ne sont

» que déistes, rejettent, conmie les athées, la créance de tout le

» genre humain. En est-il beaucoup parmi eux qui avouent le libre

» arbitre et l'immortalité de l'âme, ces dogmes généralement reçus,

» et si odieux à l'incrédulité ? Ils prétendent au moins, et sans cela

» ils ne seroient pas incrédules
,
que Dieu n'est point honoré par une

» religion particulière, ni outragé par tout autre culte; qu'il n'a ja-

» mais révélé aucun mystère, ni prescrit d'autre loi que celle que

» nous apportons en naissant. Or l'univers entier est persuadé du
» contraire. Il n'est pas encore soumis, dans tous les peuples qui

» l'habitent, à l'autorité de l'Évangile. Mais tous ces peuples.....,,

» même les plus barbares , adorent une divinité , lui offrent des

» vœux et des sacrifices, et croient, en les lui offrant, obéir à sa vo-

» lonté expressément déclarée. Ainsi quand les déistes n'embras-

» sent aucune religion révélée , ils ne sont pas moins opposés au

» genre humain, que si, se déclarant athées, ils ne reconnoissoient

» point de Dieu. » Quest. s)ir l'Incrédul., par M. l'évéque du Puy,
III' qucsL, pag. 137, 138.

TOME 3. 2
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pies de l'univers, vous qui avez reçu, de siècle en

siècle, les traditions qui remontent à l'origine des

temps; nations à qui fut confié ce sacré dépôt, je

vous adjure toutes, venez et dites si jamais vous avez

pensé que la religion fut l'ouvrage de l'homme, une

production de son esprit, ou un sentiment de son

cœur précédant toute instruction ; et si , au contraire,

vous ne crûtes pas toujours que
,
primitivement ré-

vélée de Dieu , elle se perpétuoit dans la société par

un enseignement extérieur, le père redisant à ses en-

fans ce qu'il avoit entendu de ses pères , et leur trans-

mettant la vérité comme il leur avoit transmis la

vie? Dites si jamais vous avez reconnu dans chaque

particulier le droit de se faire lui-même sa religion

,

le pouvoir de découvrir seul les lois de son intelli-

gence, la règle de ses croyances et de ses mœurs?

Dites si vos idées de justice , d'ohligation morale et de

devoirs, ne reposoient pas sur celle d'un suprême

législateur, qui avoit originairement manifesté son

existence et promulgué ses commandemens ; et s'il ne

vous sembloit pas, en écoutant la tradition, entendre

encore la voix de Dieu parlant à nos premiers pa-

rens , et instruisant en eux tous les âges?

Voilà, n'en doutons point, la religion naturelle,

puisqu'elle n'est ni moins ancienne ni moins inva-

riable que notre nature , et que le genre humain tout

entier la proclame et lui rend hommage. Vous donc

qui refusez de la reconnoître , ou qui voulez la placer

sur une base aussi frêle que la raison individuelle

,

séparez-vous du genre humain y démentez tous les
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peuples, niez ce qu'ils attestent; et, semblables à

ces princes d'orgueil qui se bâtissent, dit Job , des so-

litudes pour y reposer dans leur sommeil (i), bâtissez

loin de tous les hommes l'édifice solitaire de votre

religion qui ne sera non plus qu'un tombeau oii votre

âme, privée de la vérité
,
qui est sa vie, reposera

aussi dans son sommeil
,
jusqu'au jour où , réveillée

par une voix formidable , elle se trouvera soudain en

présence de son juge et de son Dieu.

(t> Job. m, n et 14,

±
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CHAPITRE XXII.

Seconde conséquence du principe de Vautorité : le chri-

stianisme est la religion révélée de Dieu,

L'uNiYERSALiTÉ des traditions primitives, la facilité

avec laquelle la vérité pénètre dans notre esprit qui

la reçoit comme l'œil reçoit la lumière parce qu'elle

est conforme à sa nature (1), sont une des causes de

l'erreur où tombent quelques personnes en pensant

que notre raison découvre en elle-même les vérités

nécessaires, sans avoir besoin d'être aidée d'aucun

enseignement : tant l'homme, aveuglé par son or-

gueil est enclin à s'approprier ce qui n'est pas à lui

,

tant il a de peine à comprendre cette profonde leçon :

Quavez-vous qui ne vous ait pas été donné (2)? Mais,

pour peu qu'on y réfléchisse , on voit clairement que

l'universalité même de certaines croyances invariables

prouve qu'elles ont une origine plus haute que notre

raison, et que ce n'est pas celle-ci qui les perpétue
;

car elles s'altèrent et se détruisent dès que l'homme

,

les déplaçant de leur base, veut les soumettre à son

jugement.

(1) Quod Yerum, sincerumque sit, id esse naturœ hominis aptissi-

mum. Cicer. de Officiis. lib. /, cap. IV, n. 13.

(2) Quid autem habes, quod non accepisli ? si auiem accepisti,

quid gloriaris quasi non acceperis? Ep. I ad Corinth. IV, 7. .
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Les croyances universelles ne sont en effet que la

religion originairement révélée; elles forment cette

raison commune qui nous étahlit en société avec Dieu

,

parce que , indépendante de la pensée de chaque

homme ^ elle est une loi, dit Cicéron (1), qui oblige

tous les esprits : et il est étonnant qu'un païen ait eu

sur ce sujet des idées plus justes et plus élevées que

les philosophes de nos jours, et même que plusieurs

chrétiens.

Or toute loi suppose un législateur dont la vo-

lonté la rende obligatoire , et une autorité visible qui

la promulgue; et s'il y a conflit entre des lois di-

verses , ou si l'on doute quelle est la véritable loi , le

moyen naturel, infaillible de résoudre cette question,

le seul qui soit à la portée de tous, n'est pas d'exa-

miner les lois en elles-mêmes pour juger quelle est la

meilleure , ce que très peu d'hommes seroient en état

de faire et ce qu'aucun ne feroit avec une complète

certitude de ne se point tromper , mais de chercher

quelle est celle que proclame l'autorité légitime ou la

plus grande autorité. Bossuet le reconnoît en termes

exprès : (c Je dis qu'il n'y eut jamais aucun temps où

» il n'y ait eu sur la terre une autorité visible et par-

» lante à qui il faille céder. . . Je dis qu'il faut un moyen
» extérieur de se résoudre sur les doutes, et que ce

» moyen soit certain (2). »

Niez ce principe , il ne reste d'autre base à toutes

(1) De legib. lib. /, cap. m.
(2) Confér. avec M. Claude ; OEuvres de Bossuet j tom. XXIU>,

p. 294 et 295 : édit. de Versailles.
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les croyances que le jugement de la raison indivi-

duelle. La religion devient dès lors aussi incertaine

que ce jugement : elle n*est plus une loi , mais une

opinion. Aucune raison n'étant tenue d'obéir à une

raison égale, chacun demeure autorisé à ne croire

que ce qui paroît vrai à son propre esprit (1). On est

libre de tout nier et de tout affirmer. Plus de vérités,

plus d'erreurS; nulle société, nul ordre entre les in-

telligences; mais une effroyable confusion dépensées

contraires , d'où sortira bientôt , avec l'indifférence

absolue, un doute universel et irrémédiable.

Ainsi toujours nous sommes ramenés à cette im-

portante conclusion, que pour discerner avec certi-

tude la religion véritable il faut considérer quelle est

celle qui repose sur la plus grande autorité visible (2).

La question réduite à ce point est extrêmement facile

à résoudre : car, d'abord, pour les temps qui précèdent

Jésus-Christ, nous avons l'autorité du genre humain

ou le témoignage unanime des peuples qui tous,

comme nous le montrerons, avoient conservé, au milieu

même de l'idolâtrie, les traditions primitives, la notion

(1) « N'^est-il pas manifeste que c'est saper les fondemens de toute-

» autorité pour la religion
,
que de la rendre dépendante d'un exar-

» men philosophique ? C'est ce que les Pères ont dit mille fois ; c'est

» cette science de dehors qu'ils ont toujours regardée comme sus-

)» pecte à l'Église, et comme profane. » Féaelon, Réfutât, du P.
Malebranche , chap. XIX ; OEuvres, tom. III, p. 146 : édition de

Versailles.

(2) « La religion catholique est une religion d'autorité ; et par cela

» même, elle est seule une religion de certitude et de tranquillité. »

ïerrasson, La philosophie applicable à tous les objets de Vespril

et de la raison; 1" part., chap. III, sect. II, p. 88.
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d'un dieu unique, du vrai Dieu, qu'ils connoùsoient

smis le glorifier y selon la parole de l'apôtre (1); la

croyance de l'immortalité de l'âme, des peines et des

récompenses futures et de la nécessité d'un culte , les

préceptes de justice , ainsi que beaucoup d'autres vé-

rités appartenantes à la première révélation : et qui

n'ignoroient non plus ni l'antique dégradation de

l'homme (2) ni le besoin qu'il avoit d'expiation,

comme l'usage universel des sacrifices le prouve in-

vinciblement.

Ce qui avoit été cru toujours, partout et par tous
,

telle étoit donc, avant Jésus-Christ, la vraie religion
;

et sa certitude reposoit sur le témoignage de toutes

les nations ou sur l'autorité du genre humain , sans

contredit la plus grande qui eût existé jusqu'alors :

celle de Moïse
,
qui d'ailleurs ne lui étoit point op-

posée, ne regardant que le peuple hébreux, assujéti

seul à la loi qu'il avoit plu à Dieu de lui imposer dans

les desseins de sa sagesse éternelle.

Depuis Jésus-Christ, quelle autorité oseroit-on com-

parer à celle de l'Église catholique, héritière de toutes

les traditions primordiales, de la première révélation

et de la révélation mosaïque, de toutes les vérités an-

ciennement connues dont sa doctrine n'est que le dé-

(1) Ita ut sint inexcusabiles : quia cùm cognovissent Deum^non si-

cut Deum gloriiicaverunt aut gratias egerùtit , sed eyanuerunt in co-

gitationibus suis , et obscuratum est insipiens cor eorum. Ep. ad
Rom., cap. I,1Qcl 21.

(2) La chute de l'homme dégénéré, dit Voltaire, est le fondement

de la théologie de toutes les anciennes nations. Qu'est, swr VEncjf^

clopédie.
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veloppement, et qui, remontant ainsi à Torigine du

monde , nous offre dans son autorité toutes les auto-

rités réunies (1)? Frappé de ce caractère éclatant qui

lui est propre, Rousseau lui-même n'a pu s'empêcher

de lui rendre hommage. « Qu'on me prouve aujour-

» d'hui, dit-il, qu'en matière de foi je suis obligé de

» me soumettre aux décisions de quelqu'un, dès de-

(1) « Si noire esprit', naturellement incertain|, dit Bossuet;, et de-

venu par ses incertitudes le jouet de ses propres raisonnemens, a

besoin, dans les questions où il y Ya du salut, d'être fixé et déterminé

par quelque autorité certaine, quelle plus grande autorité que celle

de l'Église catholique
,
qui réunit en elle-même toute l'autorité des

siècles passés et les anciennes traditions du genre humain jusqu'à sa

première origine ? Si Dieu a créé le genre humain; si, le créant à

son image, il n'a jamais dédaigné de lui enseigner le moyen de le

servir et de lui plaire , toute secte qui ne montre pas sa succession

depuis l'origine du monde n'est pas de Dieu. Ici tombent aux pieds

de l'Église toutes les sociétés et toutes les sectes que les hommes
ont établies au dedans ou au dehors du christianisme... Ainsi quatre

ou cinq faits authentiques et plus clairs que la lumière du soleil,

font voir notre rel^ion aussi ancienne que le monde. Ils montrent

par conséquent qu'elle n'a point d'autre auteur que celui qui a fondé

l'univers, qui, tenant tout en sa main, a pu seul et commencer et

conduire un dessein où tout les siècles sont compris.

» Une faut donc'plus s'étonner, comme on fait ordinairement, de ce

que Dieu nous propose à croire tant de choses si dignes de lui, et

tout ensemble si impénétrables à l'esprit humain. Mais plutôt il faut

s'étonner de ce qu'ayant établi la foi sur une autorité si ferme et si

manifeste, il reste encore dans le monde des aveugles et des incré -

dules.

» Nos passions désordonnées, notre attachement à nos sens et notre

orgueil indomptable en sont la cause. Nous aimons mieux tout ris-

quer que de nous contraindre ; nous aimons mieux croupir dans notre

ignorance que de l'avouer j nous aimons mieux satisfaire une vaine

curiosité, et nourrir dans notre esprit indocile la liberté de penser

tout ce qu'il nous plait
,
que de ployer sous le joug de l'autorité di-

vine. De là vient qu'il y a tant d'incrédules, et Dieu le permet ainsi

pour l'instruction de ses enfans. » Disc, sur l'hist. univ., II' part.,

chap. XIII.
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)) main je me fais catholique , et tout homme consé-

» quent et vrai fera comme moi (1). »

L'Église catholique, seule société religieuse con-

stituée, est aussi la seule qui lie le présent au passé sur

lequel elle s'appuie; la seule qui ait succédé et n'ait

point commencé; la seule qui n'ait jamais varié; la

seule qui ait un symbole , ou qui exerce le droit de

commandement sur les esprits ; la seule qui promette

la certitude, puisqu'elle seule réclame l'infaillibilité.

Que pourriez-vous demander deîplus? La voilà, oui,

la voilà, l'autorité que nous cherchons : un enfant la

reconnoîtroit ; il ne faut qu'ouvrir les yeux pour l'a-

percevoir, elle brille comme le soleil au milieu de

l'univers. Et quelle autre autorité essaieroit-on de lui

opposer ? Seroit-ce l'autorité du genre humain attes-

tant les vérités révélées originairement? mais l'Eglise

enseigne toutes ces vérités, elles les a reçues de la tra-

dition, et cette tradition lui appartient avec toutes ses

preuves, avec l'autorité qui en est le fondement, et

qui est devenue une partie de la sienne. Seroit-ce l'au-

torité des religions idolàtriques ? mais elles ne s'en

attribuent elles-mêmes aucune
,
puisqu'elles n'ont ni

symbole , ni loi morale qui leur soit propre , ni même
aucun enseignement. Seroit-ce l'autorité du mahomé-

tisme? mais le mahométisme n'est qu'une hérésie, une

branche détachée du christianisme (2) , une secte en-

(1) Lettres écrites de la MontagnCy pag. 55. Paris, 1783.

(2) C'est ce qu'ont fort bien vu Leibnilz, William Jones, Nicole,

Jurieu, et plusieurs autres théologiens, tant catholiques que proies-

tans.
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tièrement semblable à celles des protestans (1), où ja-

mais l'on n'a pu s'accorder sur la doctrine, où chacun

croit ce qu'il veut, et rien que ce qu'il veut, précisé-

ment parce qu'il n'y existe aucune autorité : et il en

est ainsi de toutes les prétendues églises qui se sont sé-

parées de l'Église catholique. Hors d'elle on ne trouve

donc qu'absence d'autorité, absence de loi, absence

de religion; on ne trouve, en un mot, que la raison

individuelle et ses opinions , ses contradictions, ses er-

reurs : tant Dieu a voulu que la vérité fût manifeste à

tous les regards dans l'unique société qui en conserve

le dépôt.

Ces considérations, aussi simples que décisives, suf-

firoient pour les âmes droites; mais, dans ce siècle

disputeuret nourri de sophismes, de plus longs déve-

loppemens sont nécessaires : il faut, pour ainsi dire

,

éclairer sur tous les points cette grande et imposante

autorité que les passions s'efforcent d'obscurcir; il

faut ôter toute excuse à ceux qui la méconnoissent , et

forcer du moins l'orgueil à avouer hautement sa ré-

volte, et à prononcer devant Dieu même et sous sa

puissante main cette parole qui renferme toutes les

erreurs et tous les crimes : Je n obéirai 'point : Non
serviam (2) !

Nous avons dit que la religion étoit l'ensemble des

rapports qui dérivent de la nature de Dieu et de celle

de l'homme ; et en effet les attributs essentiels de l'Être

divin sont en même temps les caractères propres de la

(1) Excepté dans ses rapports avec l'ordre politique.

(3) Jerem, II, 20.
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vraie religion et les marques distinctives de la société

qui la professe , en sorte que cette société et la religion

dont elle est dépositaire portent en elles-mêmes le signe

certain et à jamais ineffaçable de leur céleste origine.

Ainsi Dieu est un, infini, éternel, saint (1): et la

religion, comme l'Église, est une , universelle, perpé-

tuelle, sainte ou manifestement divine.

Toute religion qui ne posséderoit pas ces caractères

seroit nécessairement fausse, comme tout être qui ne

seroit pas un, infini, éternel, saint, nécessairement ne

seroit pas Dieu.

Quoiqu'il y ait peu de choses aussi évidentes par

elles-mêmes que ces propositions, et quoique nous de-

vions bientôt les appuyer sur des preuves de fait, il

nous paroît convenable de montrer encore avec quelle

clarté elles se déduisent de ce que nous avons établi

précédemment.

La vérité est une : Dieu n'a pu révéler aux hom-

mes des dogmes contraires , ni leur donner des lois

opposées; d'ailleurs sa nature étant invariable ainsi

que la nature de l'homme , les rapports qui en déri-

vent sont également invariables : donc la religion

révélée, la vraie religion, est une comme la vérité,

une comme Dieu même.

Les rapports naturels qui existent entre Dieu et

l'homme , et les devoirs qui en résultent , étant les

mêmes dans tous les lieux et dans tous les temps, ont

du aussi être connus dans tous les temps et dans tous

(i) Sanclus siira ego Dominus. Levif., XX, 26.
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les lieux, autant qu'il étoit nécessaire pour que l'hom-

me pût vivre de la vie morale et intellectuelle ; autre-

ment Dieu auroit refusé à quelques-unes de ses créa-

tures le moyen de se sauver et de le glorifier. Donc

la vraie religion est universelle.

Les lois de notre nature intelligente ayant néces-

sairement commencé avec elle , et devant durer autant

qu'elle , ne peuvent pas avoir un seul moment cessé

d'exister et d'être connues depuis la création de

l'homme : donc la vraie religion est perpétuelle.

Enfin la vraie religion est sainte ou divine
,
puis-

qu'elle n'est que la manifestation de Dieu même et

l'expression de ses volontés.

Tels sont les caractères essentiels de la véritable

religion : ils appartiennent tous au christianisme , et

n'appartiennent qu'à lui; et quand nous parlons du

christianisme , on ne doit pas arrêter son esprit aux

temps écoulés depuis l'incarnation du Verbe divin,

mais il faut embrasser la suite entière de la religion

,

avant aussi bien qu'après Jésus-Christ. Venu ou à

venir, il fut toujours le fondement de la vraie foi,

l'unique médiateur, le chef suprême de la société

spirituelle des justes , et jamais les hommes n'ont été

sauvés qu'en vue de ses mérites infinis, et par la

vertu de son sang.

Ainsi le christianisme a commencé avec le monde :

se développant , selon les promesses , sans jamais

changer au fond, sans jamais varier, il a demeuré

dans ses divers états et demeurera perpétuellement

le même, perpétuellement un, comme en croissant
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l'homme demeure identiquement le même homme ; et

le développement de la vérité dans notre raison^ de-

puis la première enfance jusqu'à l'âge de la pleine

maturité , représente le développement de cette même
vérité dans le genre humain (1).

Sous différentes formes extérieures le christianisme

a donc existé toujours, et toujours il y a eu sur la

terre une société enseignant et proclamant la loi à

laquelle les hommes dévoient obéir. « Ne croyez pas,

» dit un ancien Père, que le céleste époux n'ait eu

n une épouse
, que Jésus-Christ n'ait eu une Eglise

» que depuis qu'il a pris ici-bas notre nature; mais

)) depuis l'origine du monde. Aussi saint Paul nous

» dit-il que l'Église a pour fondemens, non seule-

» ment les apôtres, mais encore les prophètes et les

» patriarches ; et
,
parmi les prophètes , il compte

» Adam lui-même qui a prophétisé le grand mystère

» de Jésus-Christ et de son Eglise (2). ))

Qui ne seroit frappé de ce merveilleux et magni-

fique accord? Qui n'admireroit cette religion à jamais

immuable qui a vu s'écouler toutes les générations

humaines, et dans laquelle les peuples, civilisés ou

(1) C'est l'image dont se sert l'apôtre saint Paul, dans son Épître

aux Éphésiens. Et ipse dédit quosdam quidem apostolos, quosdam
autem prophetas, alios vero evangelistas, alios autem pastores et

doctores ; ad consummationem sanctorum, in opus ministerii, in

œdificalionem corporis Christi: donec occurramus omnes in unita-

tem fidei,et agnitionisFiliiDet,in virum perfeclum, in mensuram
œlalis pleniludinis Christi : utjam nos simus parvuli fluctuantes

,

etc. Ep. ad Eph., cap IV, 11— 14.

(2) Grigen., Cant. cant. lib. 2; vide etiam Clem. Alex. Strom.
lib. 7.
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barbares, ont puisé tout ce qu'ils possédoient de vé-

rités? Qui n'écouteroit dans le silence de l'étonne-

ment et de l'amour la voix d'Adam prophétisant aux

races futures Jésus-Christ le réparateur de son crime,

et la voix de Jésus-Christ pénétrant à la fois dans le

passé et dans l'avenir pour annoncer le pardon promis

et désormais irrévocablement accordé? Qui, sous le

poids de la faute qui a brisé notre nature, oseroit re-

pousser ce grand pardon
;
qui oseroit dire : Je n'en

ai pas besoin, je me sauverai moi-même (1)? Qui

voudroit se séparer d'une société aussi ancienne que

le temps, aussi étendue que l'univers, aussi forte que

la vérité, aussi sainte que Dieu même? Qui refuseroit

d'appartenir à cette Église, perpétuelle dépositaire

des espérances du genre humain, et qui, en passant à

travers les siècles, recueille les élus et les conduit

dans l'éternité qui est son partage? 11 faut se décider;

quiconque s'obstine à ne pas la reconnoître pour mère

n'aura point de part à l'héritage de ses enfans. Est-il

possible que l'on hésite? Le charme de l'indépendance

est-il si puissant, ou l'ivresse des plaisirs si douce,

qu'on y sacrifie le bonheur même, et un bonheur

sans mesure comme sans fin? Quel aveuglement in-

compréhensible ! Vous que l'orgueil domine encore

,

vous que les passions courbent vers la terre , faites un

effort , levez la tête
,
jetez sur le ciel un dernier re-

(1) Il n'y a point d'homme, il n'y en eut jamais, qui, croyant à une
autre vie, et s'occupant de son salut, n'ait prié Dieu de le sauver, et

qui, par conséquent , n'ait reconnu la nécessité d'un secours divin

et l'impuissance où est l'homme de se sauver lui-même.
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gard, et puis demandez à votre cœur s'il consent à y
renoncer pour jamais !

Avant d'entrer dans le détail des preuves qui dé-

montrent que le christianisme reposa toujours sur la

plus grande autorité visible , et que les caractères es-

sentiels de la vraie religion lui ont constamment ap-

partenu , il nous paroît convenable de faire voir que

les autres religions, dépourvues de ces caractères

,

n'ont jamais possédé d'autorité réelle, et qu'ainsi on

a toujours pu en reconnoître aisément la fausseté.

Si on excepte le mahométisme , dont nous parle-

rons à l'article des sectes chrétiennes, toutes les

fausses religions n'ont été et ne sont encore que des

cultes idolâtriques fondés sur des croyances vraies,

mais que les passions ont plus ou moins corrompues.

C'est ce que nous montrerons après avoir présenté,

sur le peuple juif, des réflexions nécessaires pour

prévenir plusieurs objections, et qui d'ailleurs nous

semblent propres à éclaircir l'important sujet que

nous aurons ensuite à traiter.

4
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CHAPITRE XXIII.

De la loi mosaïque y et du peuple juif.

LoRSQu'au moment où l'idolâtrie pénélroit de

toutes parts dans le monde , Dieu se choisit un peuple

pour conserver le vrai culte , il ne fonda point une

religion nouvelle , car la religion est une ; elle se dé-

veloppe, mais elle ne change point. Aussi jamais l'E-

criture ne parle-t-elle de la religion juive (1). Les

Pères , dont le langage est si exact , ne se servent

point non plus de ce mot , ou s'en servent peu (2) ;

ils disent, la loi ancienne ^ la loi de Moïse , expression

d'une justesse parfaite, et à laquelle peut-être auroit-

on dû toujours se horner.

Les Juifs, en effet , n'avoient point d'autre religion

ou d'autres croyances , d'autre loi morale, ni même,

dans ce qui en fait l'essence , d'autre culte (3) que les

(1) Le mot de religion ne se trouve que six fois dans le Penta-

teuque , et trois fois dans les autres livres de l'ancien Testament.

Jamais il n'y a le sens que les chrétiens lui assignent, c'est-à-dire,

l'ensemble des devoirs de l'homme, ce qu'il doit croire, aimer, pra-

tiquer. Il ne signifie jamais que les préceptes et les cérémonies de

la loi mosaïque, et, en plusieurs endroits, tel ou tel rit particulier.

(2) Nous ne pouvons assurer absolument qu'aucun Père, surtout

des moins anciens, n'ait jamais employé ce mot, mais nous ne nous

en rappelons aucun exemple ; et toujours est-ce une expression fort

rare dans leurs écrits, si elle s'y rencontre.

(3) Le sacrifice, par exemple, fait partie du culte universel dû à
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hommes plus ou moins nombreux dispersés entre les

nations , et qui , instruits par la révélation primitive

dont le souvenir ne s'éteignit jamais dans le monde

,

obéissoient fidèlement à cette loi générale et connue

de tous. On ne trouve pas que le peuple saint ait ja-

mais eu de symbole particulier , ou plus étendu ; il

n'avoit même aucun symbole ou profession de foi dé-

terminée par une autorité publique , et l'on en verra

plus tard la raison. Les vérités nécessaires se conser-

voient chez lui comme chez les autres peuples par la

tradition (1). Ce qui le distinguoit, c'étoit première-

ment une connoissance plus développée du Médiateur

attendu; secondement , une loi rituelle , à la fois reli-

gieuse
,
politique et civile

,
qui le préservoit de l'ido-

lâtrie et maintenoit dans son sein un culte agréable

à Dieu.

Cette loi étoit si peu la religion proprement dite
,

qu'entièrement ignorée dans la plus grande partie de

la terre, elle n'obligeoit que les Juifs ; tandis que la

religion
,
qui est une et universelle , oblige sans con-

testation tous les hommes.

Eusèbe de Césarée en faisoit la remarque au qua-

trième siècle de notre ère. « La loi de Moïse, dit-il.

Dieu; mais les Juifs, en Tertu de la loi, étoient obligés, de plus,

comme le remarque saint Thomas, à offrir tels sacrifices particuliers.

» Illi qui sunt sub lege, tenentur ad determinata sacrificia offerenda,

» secundum legis prœcepta. Illi verô qui non erant sub lege, tene-

» bantur ad aliqua exteriùs facienda in honorera divinum, secun-

» dum condecentiam ad eos inter quos habitabant, non autem de-

» terminatè ad haec, vel ad illa. » 2. 2«= Quœst. lxxxv., art. 4.

(1) Maimonide, More jyevochim, part. I, cap. LXXI.

TOME 3. 3
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)) n'étoit faite que pour les Juifs , et seulement encore

)) pour ceux qui habitoient la Palestine. Elle les obli-

» geoità aller trois fois chaque année à Jérusalem (1).

» Il falloit donc qu'ils demeurassent dans la Judée.

)) Ceux même qui habitoient aux extrémités de la Pa-

)) lestine , ou dans d'autres contrées plus éloignées

» encore, ne pouvoient accomplir le précepte de la

» loi : tant il s'en falloit que la loi donnée aux Juifs

» pût convenir à toutes les nations, et aux peuples qui

» habitent aux extrémités du monde (2). »

Aussi les Juifs, liés par leur loi, ne pensoicnt pas

que les autres hommes fussent tenus de l'embrasser (3).

Elle leur étoit tellement propre, qu'en se propageant

elle se fût détruite (4). Les prosélytes , à moins qu'ils

(1) Exod. XXIII. 17.

(2) Demonstr. evangel., lib I.

(3) Le Talmud reconnoU qu'il existe dans toutes les nations de la

terre des hommes justes et pieux , et qu'ils auront part, aussi bien

(fue les Israélites, au monde futur. Maimonide enseigne la même
doctrine {de Pœnit., cap. III). Selon la Gemare de Babylone, au

titre Aboda Zara, cap. I, et selon Manasseh Ben Israël {de Resurr.

mort., lib. II, cap. YIII et IX,) ceshommes pieux sont ceux qui ob-

servent les préceptes donnés aux fils de Noé , c'est-à-dire, à tout le

genre humain. Les paroles de la Gemare sont remarquables : Les

Gentils mêmes qui observent soigneusement la loi doivent être re-

gardés comme le souverain pontife, c'est-à-dire qu'ils ne rece-

vront pas une moindre récompense que les premiers d'entre les Hé-
bïeux. Ainsi l'explique le docte Selden, qui a réuni plusieurs autres

témoignages semblables. P^id. De jure naturœ et gent., lib. Vît,

cap. X, p. 877. Edit. Lips.

(4) « Pour dire un mot de la différence des deux lois, nous re-

» marquerons que la loi mosaïque
,

prise littéralement , n'eût pu

» convenir aux Gentils appelés à la foi et soumis aux Romains, puis-

» que les Juifs mêmes ne pouvoient plus l'observer sous ieur em-
» pire. » Orig. contr. Cels., lib. VII, n. ?6.
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ne fussent auparavant livrés à l'idolâtrie , n'étoient

pas des convertis selon le sens que nous attachons à

ce mot , mais des étrangers que l'on consentoit à in-

corporer dans la nation. Quelque idée qu'eussent les

Juifs de leur prééminence sur les autres peuples, ils

reconnoissoient que le vrai Dieu avoit partout des

adorateurs. Le temple leur étoit ouvert, ils y venoient

offrir leurs prières et leurs sacrifices; et, de la mon-

tagne de Sion , Jehovah bénissoit tous ceux qui

,

en quelque partie de l'univers qu'ils habitassent

,

croyoient en lui et le servoient dans la droiture du

cœur (1).

Non seulement les Juifs n'avoient point de dogmes

particuliers, mais plusieurs dogmes universels, claire-

ment indiqués dans les livres de la loi, n'y sont nulle

part énoncés d'une manière expresse (2). Partout elle

suppose la foi dans les vérités nécessaires révélées ori-

ginairement ; et voilà pourquoi elle ne dit point, Tu
croiras en Dieu : elle ne présume pas que l'on puisse

douter de son existence ; mais , sous les peines les plus

(1) Docuerunt etiam antiqui Judaeorum magistri quôd, quicumque

confitetur idolatriam, hàbelur pro eo ac si totam legem àbnegas-

set ; et quicumque ahnegat idotalriam, pro eo ac si totam legem

confessus esset. Selden, Dejure nat. et gent., p. 136.

(2) Un savant apologiste de la religion so sert de ce fait pour expli-

quer la tolérance dont jouissoient les Sadducéens. « Encore , dit-il

,

» que les vérités qu'ils nioient fussent crues de tout temps dans la

» nation, et visiblement supposées dans tous les livres delà loi, elles

» n'y sont pourtant en aucun endroit forriiellement énoncées^ et il

» n'y est nulle part expressément ordonné de les croire sous peine

» de retranchement. Lettres de quelques Juifs portugais et alle-

» mands,par M. l'abbé Guettée; tom. II, p. 137. Êdit. in-12.

3.
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terribles, elle défend de prostituer à d'autres êtres

Tadoration qui n'est due qu'à lui. Et Dieu lui-même

proclamant ses droits : « Je suis , dit-il , le Seigneur

» ton Dieu ; tu n'auras point devant moi de dieux

» étrangers (1).» Une révèle aucun dogme nouveau :

il rappelle au culte antique les enfans d'Abraham
;

et formant d'eux un peuple à part, il se déclare leur

législateur et leur roi.

Une faut pas juger de ces temps anciens par ceux qui

précédèrent presque immédiatement la venue de Jésus-

Christ , et beaucoup moins encore par les siècles qui

l'ont suivie. Dans cette haute antiquité où les tradi-

tions étoient
,
pour ainsi parler , si vivantes , et inspi-

roient tant de respect ; où l'on n'avoit pas encore

réduit le sophisme en art; où la philosophie n'étoit que

la religion , les peuples avoient peu à craindre les er-

reurs spéculatives : l'abus de la raison n'étoit pas alors

la grande maladie du genre humain. On ne nioit point

la vérité ; rarement la corruption du cœur passoit

jusqu'à l'esprit; mais, esclaves des sens, les hommes

s'emportoient, avec une sorte de fureur brutale , aux

désordres les plus excessifs , et montroient , dans l'a-

veuglement de leurs passions , autant de hardiesse à

violer la loi morale, que de penchant à s'abandonner

à tous les faux cultes.

Proportionnant le remède au mal, Dieu promulgua

de nouveau la loi qu'on méconnoissoit ; il l'unit inti-

(1) Egosum Dominus Deiistuus... Non habebis deos alienos conuîfi

mo. Exod. XX, 2 et 3.
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memeut et par des liens indissolubles aux lois politi-

ques et civiles qu'il imposa au peuple dont il s'établit

le chef immédiat, l'unique souverain. Il prescrivit à ce

peuple un culte digne de sa sainteté : il lança ses ana-

thèmes sur les adorateurs de la créature, et les menaça

de ses vengeances : il les condamna même sur la terre

au dernier supplice ; il voua des nations entières au

glaive pour faire sentir à des hommes grossiers la

grandeur des crimes qui avoient mérité une si ef-

frayante punition. Afin de les retenir dans le devoir,

il employa et la terreur du châtiment et l'espoir de

la récompense; et il voulut que ces récompenses, aussi

durables que la fidélité à qui elles étoient promises

,

ces châtimens , aussi prompts que l'offense, fussent

comme la sanction toujours présente de ses comman-

demens, et servissent à le faire reconnoître au loin

pour ce Dieu de l'univers seul éternel , seul juste
,

seul puissant , dont la tradition proclamoit en tous

lieux l'existence , et que
,
presque en tous lieux , on

oublioit d'honorer (1).

(!) Nuiic igitur Dominus Deus nosler, salvos nos lac de manu ejus,

ul sciant omnia régna teriîE, quia lu es Dominus Deus solus ( IV.
Reg., XIX, 19).— Nous voyons en effet les peuples avec qui les Juifs

cloient en relation reconnoître leur Dieu pour le souverain maître du

ciel et de la terre, comme l'observe l'abbé Le Batteuï. « Quand Sa-

» lomon monta sur le trône, le roi de Tyr rendit grâces au Seigneur

» Dieu , de ce qu'il avoit donné à David un successeur digne de lui

» (///. Reg. Y, 7). Cyrus, dans ses édits, reconnoît que ses victoires

» sont un don du Dieu du ciel (/. Esdr., I, 2). Darius veut que les

» Juifs fassent pour lui des vœux au Dieu du ciel (/. Esdr., VI,

» 10.) Artaxerxés parle à peu près de même dans Esdras. Assuérus

» reconnoît le même Dieu dans le décret qu'il adresse aux cent ving-

» sept provinces de son empire, depuis les Indes jusqu'en Ethiopie.
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L'objet de la seconde révélation ou de la loi mo-

saïque n'étoit donc pas de fonder une religion nou-

velle, mais de rappeler et d'affermir celle qui reposoit

sur la première révélation , en constituant un peuple

chargé spécialement de conserver dans toute leur pu-

reté les traditions anciennes; un peuple modèle dont

les croyances , la loi morale et le culte fussent une

continuelle protestation contre l'idolâtrie et contre

les désordres qui l'accompagnoient (1).

Dans les desseins de Dieu , ce peuple avoit encore

une autre destination. Les promesses lui étoient con-

fiées : c'étoit de lui que devoit naître le Désiré des na-

tions (2), annoncé toujours avec plus de clarté à me-

sure qu'approchoit l'époque de son avènement. Figure

d'une loi plus parfaite , la loi de Moïse étoit pleine

de ce grand Libérateur montré aux hommes en espé-

rance dès l'origine des siècles. Ainsi, par les prophé-

ties qui se répandoient peu à peu dans les contrées

les plus lointaines
;
par son histoire qui elle-même

étoit toute prophétique (3) ,
par les cérémonies figu-

ratives de son culte , le peuple juif remplissoit la haute

» {Esth., XVI, 16). Quel eût été le sens de ces décrets, si les nations

» eussent ignoré qu'il y ayoit un Dieu souyerain et unirersel? » Hist.

des causes premières, p. 141, 142.

(1) S. Iren. contr. Hœreses, lib. IV, cap. XV, p. 245. Paris, 1710.—

Tertullian.Becib.Jud., cap. II.—Euseb., Demonstr. Evang., lib. I,

cap. IV et VI. — S. Hieron., Comment, in Ezech., 20. —S. Chry-
sost. Comment, in Is., cap. I. — Maim^on. Mor. JYev., part. ïll,

cap. XXIX.

(2) Et movebo omnes gentes : et veniet Desideratus cunctis gen-
tibus. y4gg. II, 8.

(3) Haec autem omnia in figura contingebant illis. Ep. I ad Co-
rinth.,X, II,
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fonction de préparer le genre humain à reconnoître

son Sauveur. Les preuves de sa mission, consignées

d'âge en âge dans d'authentiques monumens
,
jetoient

un éclat que rien ne pouvoit obscurcir. Lorsqu'il pa-

rut au milieu du monde , tout le passé lui rendoit

hommage : renfermé jusque-là dans le sein du temps,

on savoit avec certitude quand il en devoit sortir

,

et l'univers entier entendit sans surprise la voix qui

publia son enfantement merveilleux (1). Sa doctrine

même, si simple à la fois et si élevée , ne frappa point

d'abord les esprits comme une chose nouvelle ; on n'y

vit qu'un développement de la religion antique, et il

put dire avec une vérité profonde ces paroles qu'il

n'étoit donné qu'à lui de prononcer : Je ne suis pas

venu délruire la loi, mais Vaccomplir (2).

Voilà ce qu'étoient les Juifs avant Jésus-Christ, un

peuple miraculeux dans son établissement, dans le

pouvoir qui le gouvernoit , dans les moyens qu'il em-

ployoit pour le gouverner, dans les événemens de son

histoire, dans sa grandeur et dans ses humiliations, en

un mot dans toute son existence. Témoin par lui-

même et par ses ancêtres de trois révélations, il rejette

la dernière, comme ses prophètes l'avoient prédit (3),

et néanmoins il conserve les titres qui en sont le fon-

dement avec une incorruptible fidélité. Sa religion sans

(1) C. Taciti Histor., lib. V, n. XIII. — Sueton. in f^espas.

(2) Nolite putare quoniara veni solvere legem, aut prophelas : non

veni solvere sed adimplere. Mallh. V, 17.

(3) Is., VI, 9 et seq. — Et post hebdomades scxaginta duas occi-

detur Chrislus : et non erit ejus populus, qui eum negalurus est.

Daniel, IX, 26.
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doute étoit vraie et visiblement divine; mais ce n'étoit

point au fond une religion différente de celle que

Dieu avoit originairement donnée à tous les hommes.

Sous ce rapport les Juifs n'avoient de plus que de

simples rites destinés à conserver la pureté du culte

,

et qui n'obligeoient qu'eux seuls.

Depuis Jésus-Christ, les Juifs ne forment plus un

corps de nation : ils n'ont ni territoire, ni autorité

publique, ni lois politiques et civiles en vigueur, ni

tribunaux. Pour la religion, leur foi est la même; ce

que croyoient leurs pères, ils le croient encore ; mais

il y a dix-huit siècles que leur culte est aboli. Temple,

autel, sacrifices, tout a cessé, tout est détruit; et ces

grandes ruines ne peuvent jamais être relevées ; la

confusion des tribus a mis sur elles le sceau de l'éter-

nité. Ou sont aujourd'hui les enfans de Lévi, seuls

légitimes pontifes, seuls investis du droit de toucher

l'encensoir, d'accomplir en mille circonstances les

expiations légales, d'offrir à Dieu le sang des victimes,

et de pénétrer dans le Saint des saints? Les mains qui

présentoient les dons sacrés, ne sauroient être désor-

mais distinguées des mains profanes : la voix qui

transmettoit à Jehovah les prières du peuple est

muette pour toujours. Et Juda, qu'est-il devenu.^

où est-il ? comment le Messie , dont la descendance

doit être certaine , se feroit-il reconnoître pour son

fils ? Aveugles qui Fattendez, il reviendroit qu'il vous

seroit impossible de vous assurer que c'est lui.

Privés du culte prescrit par la loi de Moïse, les

Juifs sont donc maintenant
^
pour ce qui concerne la
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religion, dans l'état où le genre humain se trouvoit

avant Jésus-Christ. Leur crime est de le rejeter, de

refuser de croire à sa doctrine et d'obéir à ses lois,

de persister dans leur rébellion contre la suprême

autorité qui les proclame. Sous ce rapport ils res-

semblent singulièrement aux déistes avec lesquels ils

ont encore un autre trait de conformité, le défaut de

sacrifice ; et sous ce rapport ils se séparent de tous

les anciens peuples»

Pendant qu'ils subsistèrent en corps de nation,

leurs croyances et leur culte , à l'exception de certains

rits particuliers , reposoient sur les traditions univer-

selles, sur Tautorité du genre humain attestant la

révélation primitive, confirmée par une seconde ré-

vélation
,
qui leur imposa de plus une loi nationale

,

devenue aussi pour eux une tradition nationale , et

perpétuellement promulguée par une autorité vivante.

Si donc l'on considère ce que le peuple juif avoit

de commun avec tous les autres peuples , on reconnoît

aussitôt l'antique religion du genre humain, la vraie

rehgion, brillante des caractères qui lui appartiennent

exclusivement, l'unité, l'universalité, la perpétuité,

la sainteté.

Si l'on considère ce que le même peuple avoit de

propre et de distinctif, on trouve une loi divine sans

doute et par conséquent sainte , surtout si l'on se

souvient qu'elle étoit figurative (1) : mais cette loi

,

différente de la loi générale donnée au premier homme

(1) Hœc autem in figura facta sunt noslrî. Ep. I ad Corinlh.

X, 6.
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et à ses descendans, naanquoit dès lors du caractère

d'unité essentiel à la religion ; elle n'étoit non plus

ni universelle, puisqu'elle n'obligeoit que les Juifs, ni

perpétuelle, puisqu'elle ne remontoit pas à l'origine

des temps, et qu'elle devoit être un jour abolie (1 ).

Observez encore que
,
par son institution même

,

la loi mosaïque n'étoit que locale
;
que le législateur

envoyé de Dieu n'avoit et ne réclamoit d'autorité que

sur les enfans d'Israël; qu'il en étoit ainsi des juges,

des pontifes, des rois et des conseils qui lui succé-

dèrent ; et qu'enfin depuis dix-buit cents ans le

sceptre de Juda est brisé , selon la prédiction de Ja-

cob (2) ;
qu'il n'existe plus parmi les Juifs aucune

autorité publique , de sorte que
,
pour l'interprétation

de leur loi et des propbéties qu'elle contient , chacun

d'eux est abandonné à la foiblesse de son jugement et

à l'incertitude de ses conjectures (3). Les dernières

paroles qu'ait prononcées en expirant l'autorité légi-

time de ce peuple , sont un hommage rendu au Messie,

(1) Seryitutis autem praecepta separaUm per Moysem praecepit

populo, apta illorum eruditioni.., Hœc ergo, quae in seryitutem, et

in signum data sunt illis, circumscripsit novo libertatis testamento.

Quae autem naturalia, et liberalia et communia omnium^ auxit et di-

latavit (Christus).;:<y. Iren. contr. Hœres., lib. IV, cap. XVI, p. 247.

Edit. Benedict.

(2) Non auferetur sceptrum de Judà, et dux de femore ejus, do-

uée yeniat qui mittendus est; et ipse erit exspectatio gentium. Gè-

nes., \hl\,iO.

(3) Il résulte de là que les Juifs ne peuvent plus s'assurer du vrai

sens de l'Écriture. Ils sont, à cet égard, dans le même cas que les

protestans. Aussi varient-ils sans cesse dans l'interprétation des pro-

phéties qui regardent le Messie. Chacun les entend à sa façon, et il

leur est impossible de s'accorder même entre eux.
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fils de Dieu, fils de David (1), qui venoit accomplir,

non seulement la loi particulière de Moïse , mais encore

la loi universelle du genre humain, laquelle devoit

avoir en lui, et ne pouvoit avoir qu'en lui son dernier

et parfait accomplissement : et quand lui-même il

expira, non pour toujours comme la Synagogue, mais

pour revivre bientôt après
,
parce qu'*7 éloû la résur-

rection et la vie (2), il annonça du haut de la croix

à l'univers sauvé , ce grand et éternel accomplisse-

ment de la loi éternelle : consummaïum est (3) !

Alors tout fut aussi consommé pour le Juif. Un
sceau fut mis sur son cœur, sceau qui ne sera brisé

qu'à la fin des siècles. Son existence tout entière

n'avoit été qu'un long prodige : un nouveau miracle

commence , miracle toujours le même , miracle uni-

versel
,
perpétuel , et qui manifestera jusqu'aux der-

niers jours l'inexorable justice et la sainteté du Dieu

que ce peuple osa renier. Sans principe de vie appa-

rent , il vivra ; rien ne pourra le détruire , ni la cap-

(1) Cùm ergo natus esset Jésus in Belhlehem Juda? in diebus He-
rodis régis, ecce Magi ah Oriente renerunt Jerosolimara, dicentes :

Ubi est qui uatus est rex JudaeorumP Vidimus enim stellam ejus in

Oriente, et yenimus adorare eum. Audiens autem Herodes rex, tur-

batus est, et omnis Jerosolima cum iîîo. Et congregans omnes prin-

cipes sacerdotum, et scribas populi, sciscitabatur ab eis ubi Christus

nasceretur. At illi dixerunt ei : In Bethlehem Judae : sic enim scrip-

tum est per prophetam: Et tu Bethlehem, terra Juda, nequaquàm
minima es in princlpibus Juda ; ex te enim exiet dux, qui regat po-
pulum meum Israël. Matth. II, i— 6. Erat autem Caïphas, qui con-
silium dederat Judaeis : Quia expedit unum hominem mori pro po-
pulo. Joan, XVIII, 14.

(2) Ego sum resurrectio et vita. Joan. XI, 25.

(3) Joan. XIX, 30.
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livité^ ni le glaive , ni le temps même. Isolé au milieu

des nations qui le repoussent, nulle part il ne trouve

un lieu de repos. Une force invincible le presse,

l'agite , et ne lui permet pas de se fixer. 11 porte en

ses mains un flambeau qui éclaire le monde entier, et

lui-même est dans les ténèbres. Il attend ce qui est

venu ; il lit ses prophètes et ne les comprend pas
;

sa sentence , écrite à chaque page des livres qu'il

a l'ordre de garder, fait sa joie. Tel que ces grands

coupables dont nous parle l'antiquité, il a perdu l'in-

telhgence ; le crime a troublé sa raison. Partout

opprimé , il est partout. Au mépris , à l'outrage
,

il oppose une stupide insensibilité : rien ne le blesse

,

rien ne Tétonne ; il se sent fait pour le châtiment
;

la souffrance et l'ignominie sont devenues sa nature.

Sous l'opprobre qui l'écrase, de temps en temps

il soulève sa tête, il se tourne vers l'Orient, verse

quelques pleurs, non de repentir mais d'obstination
;

puis il retombe, et courbé , ce semble, par le poids

de son âme , il poursuit en silence , sur une terre où

il sera toujours étranger, sa course pénible et vaga-

bonde. Tous les peuples l'ont vu passer; tous ont été

saisis d'horreur à son aspect : il étoit marqué d'un

signe plus terrible que celui de Caïn : sur son front,

une main de fer avoit écrit : DÉICIDE !
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CHAPITRE XXIV.

Des cultes idolâtriques

.

Les grandes erreurs de l'esprit étoient à peu

près inconnues dans le monde avant la philosophie

grecque (1). C'est elle qui les fit naître, ou qui au

moins les développa , en affoiblissant le respect pour

les traditions, et en substituant le principe de l'exa-

men particulier au principe de foi. Elle enhardit les

désirs du crime ; et , opposant la raison de chacun à

la raison de tous , à la raison de Dieu même , elle

rompit les derniers liens qui contenoient l'orgueil, et

le soumettoient à la vérité. Dès lors cette force inté-

rieure et toute spirituelle
,
qui est la vie de l'homme

,

et plus encore celle des nations, s'éteignit à vue d'œil.

Quelque funeste que fut l'idolâtrie , elle étoit cepen-

dant compatible avec un certain degré d'ordre social
;

elle ne détruisoit pas les peuples, parce qu'elle laissoit

subsister les vérités nécessaires dont se composoit la

(1) Nous ne croyons pas qu'on pût citer dans tous les siècles anté-

rieurs un seul véritable athée. Lorsque nous lisons ce passage des

Psaumes : « L'insensé a dit dans son cœur : Il n'y a point de Dieu ;
»

il ne s'agit pas de l'athéisme dogmatique ou réel , mais de l'effort

d'une conscience coupable qui repousse le souyenir du Dieu dont

elle craint la justice ; et c'est ce qu'expriment clairement les paroles

suivantes : « Ils se sont corrompus , ils sont devenus abominables

» dans leurs désirs .- il n'en est pas un qui fasse le bien , il n'en est

» pas un seul. « Ps. XIII , 1 et 2.
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religion donnée primitivement au genre humain (1).

Malgré les faux cultes , on croyoit partout à la Divi-

nité , aux lois de la justice , aux peines et aux récom-

penses d'une autre vie
;
partout on reconnoissoitla né-

cessité du culte, dont partout aussi le sacrifice étoitle

fond essentiel. Point de société possible sans ces croyan-

ces, etla preuve invincible de leur universalité, de leur

perpétuité, c'est l'existence universelle et perpétuelle

de la société. La philosophie seule les ébranla; elle in-

troduisit, sous le nom de sagesse, le mépris des choses

saintes, le doute et l'incrédulité (2). Cette maladie

terrible
,
passant de la Grèce à Rome , s'y manifesta

d'une manière alarmante pour l'État vers le déclin de

la république, dont elle hâta les derniers momens. Ré-

pandue surtout parmi les grands, toujours les pre-

miers à se corrompre , on pouvoit prévoir l'époque où

elle envahiroit le peuple entier. Les calamités de ces

temps affreux, les suites épouvantables de l'oubli des

devoirs, rien n'arrêta l'audace des esprits, qui,

ayant perdu peu à peu jusqu'aux dernières lueurs de

la foi , traversoient en tous sens les ténèbres avec in-

quiétude, et finirent par s'y reposer avec un calme

(1) Ces fausses religions , en ce qu'elles ont de bon et de vrai,

ont pu suffire absolument à la constitution des États. Bossuet, Polit.

tirée de l'Écrit, sainte, liv. VII , art. 2.

(2) A la Chine et dans les pays voisins où il se trouve
,
quoique en

moindre nombre qu'on ne l'a voulu faire croire , des incrédules

parmi les lettrés , ces incrédules appartiennent tous à des sectes

philosophiques assez récentes et opposées entre elles. Là , comme
partout , l'erreur n'est que la négation d'une vérité crue universel-

lement, une révolte de la raison individuelle contre la raison géné-

rale , contre la tradition.
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effrayant. Jamais une pareille leçon n'avoit été donnée

aux hommes. La raison affranchie de l'autorité ne

connut plus aucune règle ; elle renversa les croyances,

les mœurs, les lois, tout ce qui soutenoit l'empire.

Miné par sa hase , on vit cet énorme édifice pencher :

les peuples se troublèrent^ la terre s émut, comme aux

approches de sa fin : alors une voix se fit entendre, la

voix du Seigneur Dieu des vertus; les nations accou-

rurent , et contemplèrent son œuvre : un grand prodige

venait de s opérer (1). Une croix avoit sauvé le monde,

et le christianisme s'élevoit sur les ruines de la philo-

sophie et de l'idolâtrie.

Quoique celle-ci
,
par ses conséquences immédiates

et directes, ne fût pas aussi dangereuse que la philo-

sophie pour la société , elle n'en étoit pas moins un

des crimes les plus graves que l'homme pût commet-

tre , et un principe toujours agissant de dépravation

morale et intellectuelle. On ne doit donc pas s'éton-

ner que Dieu la défende avec tant de force dans l'É-

criture, et prononce contre elle des peines si sévères.

Mais ce qui peut justement surprendre , ce qui mé-

rite d'être examiné comme un des plus étranges

phénomènes qu'offre l'histoire du genre humain

,

c'est ce penchant universel des peuples pour des cultes

aussi ahsurdes que honteux, pour cet ignohle servage

qui révolte également la conscience et la raison, pen-

(1) Conturbatae sunt gentes et inclinata sunt régna : dédit vocem
suam , mola est terra ; Dominus virtutum nobiscum , susceptor nos-

ter Deiis Jacob. Venite et videte opéra Doraini, quae posiiil prodigia

super terram. Ps. LXX, 7—9.
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chant qu'on observe encore aujourd'hui dans une por-

tion considérable du monde , et que le christianisme

seul a vaincu.

La première cause d'un fait si extraordinaire se

trouve sans doute dans la dégradation originelle de

notre nature , et il suffiroit pour la prouver. Mais

avant de rechercher comment l'idolâtrie s'est établie,

il est nécessaire de montrer en quoi proprement elle

consiste ; ce qui exige qu^on ait d'abord une juste

idée de la religion révélée primitivement ou de la

vraie religion : car toute erreur est fondée sur quelques

vérités dont on abuse , comme le remarque Bossue

t

dans un passage que nous citerons bientôt en en-

tier.

Un Dieu unique, immatériel, éternel, infini, tout-

puissant , créateur de l'univers , tel étoit le premier

dogme de la religion primitive ; et la tradition, ainsi

que nous le ferons voir, en conserva perpétuellement

la connoissance chez tous les peuples. Tous les peu-

ples, instruits par elle, connoissoient aussi la nécessité

du culte, c'est-à-dire , de l'adoration , de la prière et

du sacrifice, la loi morale, l'existence des bons et des

mauvais anges , la chute de l'homme dégénéré et le

besoin qu'il avoit d'expiation , enfin l'immortalité de

l'âme, et l'éternité des peines et des récompenses fu-

tures.

La vraie religion se compôsoit de ces croyances

antiques et universelles qui renfermoient tous les de-

voirs de l'homme , la loi de son esprit , de son cœur

et de ses sens ; et l'on ne peut guère douter qu'elle
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n'ait long -temps subsisté sans altération , au moins

essentielle.

C'étoit un des points de la doctrine ancienne, que

Dieu gouvernoit le monde , même matériel
, par le

ministère des esprits , à chacun desquels il lui avoit

plu d'attribuer certaines fonctions. 11 se servoit des

bons pour maintenir Tordre général, pour veiller aux

empires
,
pour protéger les hommes et répandre sur

eux ses bienfaits ; il permettoit aux mauvais de les

éprouver, comme on le voit dans l'histoire de Job

,

ou les chargeoit d'exécuter les arrêts de sa justice (1).

Partout rÉcriture rappelle ce merveilleux ministère

des anges, et, à quelque époque qu'on veuille remon-

ter, on ne trouvera point sur la terre de tradition plus

constante.

L'Évangile nous montre Jésus -Christ lui-même

tenté par Satan , et guérissant des hommes soumis à

la puissance des esprits de malice. Il nous enseigne que

les petits enfans , tendre objet des soins d'une provi-

dence maternelle , ont des anges préposés à leur

garde (2) ; tant est grand le prix de notre âme aux

yeux de Dieu ! Tous les esprits célestes sont ses minis-

tres, selon saint Paul, et il les envoie pour nous aider à

(1) Malis pœnas irrogari etper bonos angelos , sicut Sodomitis, et

per malos angelos , sicut Egypliis legimus : justos yerô corporaiibus

pœnis per bonos angelos tentari et probari, non mihi occurrit,

S. Aug. Enarrat. in psal. LXXVII , n. 29 , tom. IV , col. 834 éd.

Bened.

(2) Videte ne conlemnatis unum ex his pusillis ; dico enim vobis
,

quia angeli eorum in cœlis semper vident faciem patris mei qui in

cœlis est. Matth. XVIII, 10.

TOME 3, 4
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recueillir rhéritage du salut (1) ;
pour nous défendre

contre celui quia été homicide dès le commencement (2)

,

et qui tourne sans cesse autour de nous , comme un lion^

pour nous dévorer(3) : car nous n avons pas à lutter seu-

lement contre la chair et le sang^ mats contre les princi-

pautés et les puissances^ contre ceux qui ont pouvoir

dans ce monde de lénèhreSj contre les esprits méchans ré-

pandus dans l'air (4).

Dépositaires fidèles de l'antique tradition confir-

mée par l'enseignement de Jésus-Christ et des apô-

tres, les saints Pères, d'une voix unanime, nous ap-

prennent que la providence du Très-Haut s'étend à

tout ce qui existe, et qu'il se sert, pour l'exécution de

ses desseins , du ministère des anges. Ils gouvernent

l'univers et le conservent. Ils président à toutes les

choses visibles, aux astres du ciel, à la terre et à ses

productions, au feu, aux vents, à la mer, aux fleuves,

aux fontaines, aux êtres vivans. Ils présentent à Dieu

les prières des hommes ; associés à sa vaste adminis-

tration , ils ne dédaignent aucune des fonctions que

leur confie le Tout-Puissant, et chacun d'eux se ren-

(1) Nonne omnes sunt administra torii spiritus, in ministerium

inissi propter eos qni haBreditatera capient salutis ? JEp. ad Hebr.

I, 14.

(2) Vos ex pâtre Diabolo estis ille homicide erat ab inilio.

Joan. VIII , 44.

(3) Adversarius vester Diabolus, tanqiiara leo rugiens , circuit

quaîrens quem devoret. jEp. I Pelr., v. 8.

(4) Quoniam non est nobis colliictatio adversiis carnem et sangui-

nem , sed adversùs principes et poteslales , adversiis mundi rectores

tenebrarum hanim, contra spirilualia nequitiae in cœlestibns. Ep. ad

Ephcs,,yi,n.
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ferme dans l'emploi qui lui est prescrit. Ainsi par-

lent S. Justin, Atlîénagore, Théodoret, Clément

d'Alexandrie, S. Grégoire de Nazianze, Origène,

Eusèbe de Césarée, S. Jérôme, S. Augustin, S. Hi-

laire, S. Ambroise, S. Jean Chrysostôme , S. Cyrille

et S. Thomas (1).

(1) Ô @soç Tov Trâvra xd'jfj.civ Troivî'aaç, x. t. X. JusUn. apol. II, r?*6.

—Jilhenag. légat, pro Christ., n. 10.

Docetur nihil negligenter et sine cura à Deo administrari , sed ip-

sum omnia dispensare sanctorum angelorum utendo ministerio.

Theodoret, q. 82 in Gènes.

Idem Plato quos ex Scripturà habemus parvulorura ac minimorum
angelos qui Deum videant , et diligentem illara vigilemque curam

quae à prœsidibus ac lutelaribus angelis in nos derivatur aperiens

,

ità scribere non dubitat. Clem. Alex., lib, J^ Stromat.

{>roDaque ad obsequlum pars altéra sustiuct orbeiu,

Auxilioque suo servaU .

.

S.Gregor,Nuiianx., carm. 6.

Omnibus rébus angeli praesident làm terrœ et aquae quàm aeri et

igni , id est praecipuis elementis , et hoc ordine perveniunt ad om-
nia animalia , ad omne germen , ad ipsa quoque astra cœli. Origen.,

homil. 8 in Jerem.

Virlutes hujus mundi ministeria ità suscepisse, ut illae terrae vel

arborum germinationibus , illae flurainibus ac fontibus , aliae yentis

,

aliae marinis , aliae terrenis animalibus praesint. Id., homil. in Jo-

sue, 23.

Divinas illas virtutes quae summi Patris numine oibi universo

praesident, bonorum divisioni accommodât, ^'wseft., Prœpar. evang.,

lib. P^II. Cùm divinas quasdara ac Dei praepotentis famulas admi-\

nistratasque virtutes agnoscaraus. Id., ibid., cap. XV.
Nonnulli eos angelos esse arbitrantur, qui quatuor elementis prae-

sident , terrae videlicet , aquae , igni et aeri. S. Hieron , Comment, in

Ep. ad Galat., lib: II, c. IF, lom. IV, edit. Benedict., col. 266.

Unaquaeque res \isibilis iri hoc mundo habet angelicam potestatem

sibi praepositam, sicut aliquot locis Scripturà divina testalur. S. Au-
gust. lib. de divers, Quœst. octogintatribus ; quœst. LXXIX,
lom. VI, col. 69.

Sublimibus angelis, Deo subdiiè fruenlibus et Deo^beatè servienti-

bus, subdila est omnisnatura corporea,omnis irrationalis yita, omnis

4.
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Ecoutons maintenant Bossuet expliquant la même
doctrine : ce Nous voyons avant toutes choses, dans ce

» livre divin (l'Apocalypse), le ministère des anges.

M On les voit aller sans cesse du ciel à la terre , et de

» la terre au ciel; ils portent, ils interprètent, ils exé-

)) cutent les ordres de Dieu, et les ordres pour le

» salut, comme les ordres pour le châtiment. . . . Tout

» cela n'est autre chose que l'exécution de ce qui est

» dit : que les anges sont esprùs-admimslratenrs en-

)) voyés pour le ministère de notre salut. Tous les an-

Yoluntas vel infirma vel praya, ut hoc de subditis Tel cum subdilis

agant quod nalurae ordo poscit in omnibus
,
jubente illo cui subjecta

sunt omnia. S. Aug., de Gènes, adlitler.y lib. yIII, c. XXIV^

tom. III, col. 241. Spiritus rationales cœlestibus corporibus praesi-

dentes. Id., de Utilil. Jejunii Sertn., cap. I, tom. VI, col. 613.

An ipsos quoque angelos qui in istius mundi laboribus diversa sus-

tinent ministeria, sicut in Apocalypsi legimus ? S. Amhr. ep. 34.

Fidelium orationibus prœesse angelos absoluta auctoritas est.

S. Hilar. Comment, in cap. XVIII. Matth. n. 5.

Constituit Deus angelos secundùm climata orbis , ut singuli curam

gérèrent, quemadmodùm ait et Moses , singularum gentium. Con-

stituit autem ad inanimem creaturam regendam , solem , et lunam

,

et terram et quae in iis sunt ut hominum usibus inservirent. S. Joan.

Chrysosl. homil. in Natal. Christi, apud Photium, col. 277.

Sanctus Paulus scribit de sanctis angelis omnes esse administres

spiritus ad ministerium missos propter eos qui haereditatem salutis

accepturi sunt , quod non est obscurum. Omnia enim ab istis supernis

potestatibuscum ordine administrantur,honorisque et administrationis

termini cujusque sunt constituti à Deo qui omnia pro arbitratu suo

dispensât. Idem tamen quasi jugum est omnibus sanctis spiritibus

,

qui non indignum censent servitutem, sed honori ducunt. S. Cyril,

lib. I, in Is., oral. 4.

Sicut inferiores angeli qui habent formas minus universales re-

guntur per superiores , ità omnia corporalia reguntur per angelos. Et

hoc non solùm à sanctis doctoribus ponitur, sed etiam ab omnibus

philospphis qui incorporeas substantias posuerunt. S. Thom.Iparl.,

quœsl. ex, art. /.
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» ciens ont cru, dès les premiers siècles, que les anges

)) s'entremeltoient dans toutes les actions de l'Eglise :

» ils ont reconnu un ange qui intervenoit dans l'obla-

» tion , et la portoit sur l'autel sublime qui est Jésus-

» Christ; un ange qu'on appeloit l'angfe de roraison,

» qui présentoit à Dieu les vœux des fidèles (1). .

.

» Les anciens étoient si touchés de ce ministère des

» anges, qu'Origène , rangé avec raison par les mi-

» nistres au nombre des théologiens les plus sublimes,

» invoque publiquement et directement l'ange du

» baptême, et lui recommande un vieillard qui al-

» loit devenir enfont en Jésus-Christ par ce sacre-

» ment (2)

» Il ne faut point hésiter à reconnoître saint Michel

» pour défenseur de l'Église, comme il l'étoit de l'an-

)) cien peuple, après le témoignage de saint Jean (3),

» conforme à celui de Daniel (4). Les protestans, qui,

» par une grossière imagination , croient toujours

» ôter à Dieu tout ce qu'il donne à ses saints et à ses

» anges dans l'accomplissement de ses ouvrages, veu-

» lent que saint Michel soit, dans l'Apocalypse , Jé-

» sus-Christ même le prince des anges, et apparem-

» ment dans Daniel le Verbe conçu éternellement

)) dans le sein de Dieu ; mais ne prendront-ils jamais

)) le droit esprit de l'Écriture? Ne voient-ils pas que

» Daniel nous parle du prince des Grecs , du prince

(1) Tcrlul.de Oral., 12.

(2) Orig. homil. I in Ezech.

(3) Apocalyp., XII , 7.

(4) Daniel, X , XIII , XXI et XXII
,
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» des Perses (1), c'est-à-dire, sans difficulté, des an-

)) ges qui présidoient par l'ordre de Dieu à ces na-

» tions, et que saint Michel est appelé dans le même
» sens le prince de laSynagogue; ou comme l'archange

» Gahriel l'explique à Daniel, Michel votre prince (2)1

n Et ailleurs plus expressément : Michel un grand

» prince qui est établi pour les enfans de votre peu-

)) ple(3)

» Quand je vois dans les prophètes et l'Apocalypse,

>) et dans l'Évangile même, cet ange des Perses, cet

» ange des Grecs, cet ange des Juifs, l'ange des pe-

» tits ei^fans qui en prend la défense devant Dieu

» contre ceux qui les scandalisent , l'ange des eaux

,

» l'ange du feu, et ainsi des autres : et quand je vois

» parmi tous ces anges , celui qui met sur l'autel le

» céleste encens des prières, je reconnois dans ces

» paroles une espèce de médiation des saints anges.

» Je vois même le fondement qui a pu donner occa-

» sion aux païens de distribuer leurs divinités dans

» les élémens et dans les royaumes pour y présider
;

» car toute erreur est fondée sur quelques vérités

» dont on abuse.

» Je vois aussi, dans l'Apocalypse, non seulement

» une grande gloire, mais encore une grande puis-

» sance dans les saints (4). »

L'existence de bons et de mauvais esprits qui con-

(1) Daniel, \ y l , 20.

(2)/feîd., 21.

(3) Ibid.,\U, 1.

(4) Préface de l'Apocalypse^ chap. XXVII,



EN MATIÈRE DK RELIGION. 55

courent, quoique d'une manière différente, à l'exécu-

tion des desseins de Dieu , et sont comme les instru-^

mens de sa providence dans le gouvernement de l'uni-

vers, même matériel (1) ; l'immortalité de l'âme et

Y état de gloire et de puissance où les justes sont élevés

après cette vie : ces croyances , aussi anciennes que le

genre humain, appartiennent donc à la tradition uni-

verselle ; et voilà pourquoi , consacrées par le christia-

nisme, elles font partie de la doctrine de la société uni-

verselle ou catholique.

Un homme d'un vaste savoir (2) a prouvé qu'elles

se trouvoient chez tous les peuples de la terre; que les

Grecs les avoient reçues des Egyptiens et des Phéni-

ciens
;
que l'antiquité entière a reconnu l'existence

d'esprits inférieurs au Dieu suprême, et créés par lui

pour présider à l'ordre de la nature, aux astres, aux

élémens, à la génération des animaux. Le monde , se-

lon Thaïes et Pythagore , est plein de ces substances

spirituelles (3). On les croyoit répandues dans les

(1) Sunt autem alii philosophi, et hi quidem magni atque nobiles,

qui deorum mente atque ratione omnein mundum administrari, et

régi censeant : neque yerô id soluin , sed etiam ab iisdem vitœ ho-
minum consuli , et provideri. Nam etfruges , et reliqua

,
quae terra

pariât , et tempestates , ac temporum yarietates , cœiique muta-
tiones quibusomnia, quae terra gignat, maturata pubescant, à diis

iiumortalibus tribui generi humano putant. Cic. de Mat. deor.
,

lib. I , cap. II.

(2) JHuet, ^Inetanœquœst., Mb. II, cap. IV, p. 126-137.

(3) Oùaîaç ^vKixùç. Plutarch., de Placit. philos. Ilb. I,cap. VIII,

et Diog. Laert. in Thalel. — E^vai ts Travra tôv «cpa ^u^ôy
ly-TrAsoy. Laerl. in Pylhag. — C'est aussi la doctrine de Confucius :

elle est principalement consignée dam les Ssé-chou, ou Les quatre
livres , composés par ses quatre principaux disciples

, qui écrivirent
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cieux et dans l'air. Elles se divisoient en deux classes,

l'une des esprits bons, l'autre des esprits mauvais (1),^

inférieurs aux premiers (2). Platon parle même d'un

prince d'une nature malfaisante (3), préposé à ces es-

prits chassés par les dieux et tombés du ciel (4), dit

les leçons qu'ils avoient reçues de lui, en s'appuyant presque toujours

des propres paroles de leur maître. Dans le Tchoûng yoûng , dont

Tseû-ssè
,
petit-fils de Confucius , est l'auteur, on lit ces paroles :

« Khoung-tseu ( Confucius ) a dit : Que les vertus des esprits sont

» sublimes ! on les regarde , et on ne les voit pas ; on les écoute , et

» on ne les entend pas : unis à la substance des choses , ils ne

» peuvent s'en séparer : ils sont cause que tous les hommes, dans

» tout l'univers , se purifient et se revêtent d'habits de fête
,
pour

» offrir des sacrifices ; ils sont répandus comme les flots de l'Océan

» au-dessus de nous, à notre gauche et à notre droite. » L'inva-

riable Milieu y ouvrage moral de l^seù-ssè , en chinois et en mand-

chou, avec une version liUérale latine , une traduction française

et des notes, etc., par M. Abel-Iiemusat ; chap. XVI,pag. 67:

Paris, 1817.

(1) Empedocle disoit que les mauvais démons sont punis des

fautes qu'ils ont commises. Plutarch. de Isid. et Osir.

(2) ^h ! si c'étoit un mauvais génie qui m'eût trompé sous la

forme dun dieu! dit Oreste, dans le quatrième acte de l'Electre

d'Euripide.—Sciunt dœmonas philosophi Daemonas sciunt poetae;

etjam vulgus indoctum in usum maledicti fréquentât : nam et Sa-

tanam principem hujus mali generis, proindè de propria conscientia

animœ eadem execraraenti voce pronuntiat. Angelos quoque etiam

Plato non negavit : utriusque nominis testes esse vel magi adsunt.

Tertullian. Apologet. adv. Gent. cap. XXII.— Suivant les Chal-

déens, il y a différentes espèces de démons. Ils sont si nom-

breux que l'air en est entièrement rempli. Tous sont animés d'une

haine violente contre Dieu. Ennemis de l'homme, ils le trompent,

le séduisent et le portent au mal. Marc. ap. Psellum, in dialog.

de Operalione Dœmonum.— Les Arabes appellent le chef des mau-
vais démons i&a, c'est-à-dire le Réfraclaire ; Scheitan ou Sathan,

le Calomniateur ; et Ehlis, le Désespéré. D'Herbelot, Biblioth,

orient., art., Div., tom. II
, p. 322, 323 ; Paris, 1783.

(3) De legib., lib. X.

(4) &eY)X(krovç, ciipavoTreTsîç. Plut. De vitand. œre alieno. La

chute des auges rebelles est clairement indiquée dans Eschyle. Pro-
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Plutarque. La croyance des anges gardiens ou des

génies destinés à veiller sur l'homme, depuis sa nais-

sance jusqu'à sa mort , n'étoit ni moins ancienne

,

ni moins générale.

Avant de montrer comment le genre humain en

abusant de ces vérités tomba dans l'idolâtrie, nous fe-

rons observer qu'elle n'est pas la négation d'un

dogme, mais la violation d'un précepte et du premier

de tous; celui qui ordonne d'adorer Dieu, et de n'a-

dorer que lui seul (1). Aussi le crime des idolâtres

consiste-t-il, selon S. Paul, en ce que connoissant

Dieu , ils ne Vont pas glorifié comme Dieu , et ne lui ont

point rendu grâces de ses bienfaits ; mais s'évanouissant

dans leurs pensées , ils ont transporté à la créature le

culte dû au Créateur (2), Et le même apôtre écrivant

méthée parle d^une sédition qui eut lieu dans le ciel parmi les

dieux , les uns voulant chasser Kronos de sou trône , afin que Zeus

régnât ; les autres ne voulant pas au contraire que Zeus régnât sur

les dieux. Ceux-ci furent précipités avec Kronos leur chef né très

anciennement , dans les noires profondeurs du Tartare.

Ettsi Tà;çt(7T'ïjp?ayT0 âa.tfjiOv£ç yàloxj

^

Srâffts t' àv oCklriloirsvj ùpoôuvsTOy

Cl fxs-j âéXovTeç èxQccXsu 'éSp^m Kpôvov

Ûç Zsbç àvâ(T(TOi §ri6s-j y ol Sk roujj.'jta.Xiv

S7reii(?ovT£ç wç Zeyç //rj ttot* oip^stsv âsôiv;

Tccpràpou f/.elcx.iJ.Qcx.6r)ç

KeifO/xciv xccXÙTvrei rov Tïor.Xcx.iys-jy^ Kpôvov,

AjÎTOtÎTt aUfJLfJiKXOlSl.

Prometh., scen. III ; Eschyl. tom. I
,
pag. 18 et 19 , éd. Schûlz.

— Vid. et. Hesiod. Theogon, v. 636 et seq. — Ovid. Melamorph.,
lib. I, V. 161 et seq.

(1) Dominum Deum tuum tîmebis, et illi soli servies. Deukr.,
VI, 13.

(2) Quia cùm cognovis§,ent Deum , non sicut Deum glorificave-

I



58 ESSAI SUR l'indifférence

aux Thessaloniciens pour les féliciter des progrès que

faisoit parmi eux l'Évangile, comment parle-t-il de

leur conversion? u Vous avez quitté , dit- il, le culte

» des simulacres
, pour le culte du Dieu vivant , du

» vrai Dieu (1). »

Plus le Dieu véritable , unique , éternel, invisible

,

étoit élevé au-dessus de l'homme
,
plus l'homme , es-

clave des sens, éprouvoit le besoin de se le représenter

par quelque image (2), qui fixât sa pensée vacillante,

et soulageât la foiblesse de son entendement (3). Ce

fut là, probablement, une des causes de l'idolâtrie :

on honora le Créateur dans ses œuvres les plus écla-

tantes, devenues autant de symboles de la Divinité (4).

Une cause non moins ancienne contribua plus

qu'aucune autre, à faire naître et à propager les cultes

runt, aut gratias egerunt , sed evanueruut in cogitationibus suis...,

etcoluerunt, et serTierunt creatur» potiùs quâm Crealori. Ep. ad.

Rom., I, 21, 25.

(1) Conversi eslis ad Deiim à simulacris , seryire Deo vivo et vero

[Ep. ad Thessal., 1 , 9). — Scitis quoniam, cùm gentes essetis , ad

simulacra muta prout ducebamiui euntes. Ep. I ad Corinth., XII
,

2. — Vid. et. Judith., V, 8 et 9.

"

(2) Idolâtrie, 'ElSaXoXo^Tpstoc, signifie littéralement culte des ima-

ges.— IdololatraB dicuntur qui simulacris eam servitutem exhibent

quae debetur Deo. S. August,, de Trinit., lib. I, cap. XIIl, Oper.

tom. VIII, col. 166.

(3) Maxim. Tyr. dissert. 38. — Fragilis et laboriosa mortalitas

(Deum) in partes ita digessit , infirmitatis suae memor, ut portioni-

bus coleret quisque, quo maxime indigeret. Plin., Hist. nat., lib. II,

cap. 5.

(4) Vid. Orig.contr. Cels, lib. III, n. 18 et 19. — SuiyantFerdosi,

auteur persan , Houshun , second roi de la dynastie paishdedienne ,

ordonna d'adorer le feu , comme le Nour-e-Khadah ou la lumière

de Dieu. Hist. de Perse , trad. de l'anglois de sir John Malcolm^

tom. I
, p. 20.
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idolâtriques. Déchu de son premier état par une faute

dont tous les peuples avoient conservé le souvenir,

rhomme coupable et dégradé ne levoit qu'en trem-

blant ses regards vers le Dieu souverainement parfait,

que sa conscience craignoit de rencontrer, et qu'à

peine son esprit pouvoit atteindre dans les redoutables

profondeurs de sa puissance et de sa gloire. Il chercha

donc des êtres plus rapprochés de sa nature , et en

même temps moins éloignés de la nature divine , afin

qu'ils fussent comme les médiateurs entre l'Eternel et

sa créature tombée (1); et cette idée put paroître d'au-

tant plus naturelle
,
qu'elle sembloit se rapprocher de

l'antique tradition qui annonçoit le véritable Média-

teur. (( Sentant, dit le docte Prideaux, leur néant

» et leur indignité , les hommes ne pouvoient com-

» prendre qu'ils pussent d'eux-mêmes avoir accès près

)i de l'Etre suprême. Ils le trouvoient trop pur et trop

« élevé pour des hommes vils et impurs , tels qu'ils

» se reconnoissoient. Ils en conclurent qu'il falloit

» qu'il y eût un Médiateur, par l'intervention duquel

» ils pussent s'adresser à lui ; mais, n'ayant point de

» claire révélation de la qualité du Médiateur que

» Dieu destinoit au monde, ils se choisirent eux-

(1) « Personne ne se livre à un culte étranger (ou idolâtrique)

,

» dans la pensée qu'il n'existe point d'autre divinité que celle qu'il

» sert. Il ne vient non plus dans l'esprit de personne qu'une statue

» de bois , de pierre ou de métal , est le créateur même et le gou-
» verneur du ciel et de la terre ; mais ceux qui rendent un culte à

» ces simulacres , les regardent comme l'image et le vêtement de
» quelque être intermédiaire entre eux et Dieu.» Maimonide, More
Nevoclî, part. I , cap. -36.
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» mêmes des médiateurs
,
par le moyen desquels ils

» pussent s'adresser au Dieu suprême ; et comme ils

» croyoient, d'un côté, que le soleil, la lune et les

» étoiles étoient la demeure d'autant d'intelligences

» qui animoient ces corps célestes, et en régloient

» les mouvemens ; de l'autre
,
que ces intelligences

)) étoient des êtres mitoyens entre le Dieu suprême

» et les hommes , ils crurent aussi qu'il n'y en avoit

» point de plus propres à servir de médiateurs entre

)) Dieu et eux (1). »

Telle fut l'origine du sabéisme. Les intelligences

célestes qui présidoient aux astres (2), honorées d'a-

bord simplement comme les ministres de Dieu (3)

,

devinrent ensuite l'objet d'un culte direct et idolâ-

trique. Ce culte peu à peu s'étendit à tous les esprits

(1) Hist. des Juifs , tout. I
, p. 893.

(2) Earuitt autem perennes cursus, atque perpetui , cum admira-

bili , incredibiliquG constantia , déclarant in his vim , et mentem esse

divinam : ut , haec ipsa qui non senliat deorura yim habere , is nihil

omninô sensurus esse yideatur ( Cicer. de JVat. deor. lib. II ,

cap. XXI). a Tous les homme» , dit Platon , voient le corps du soleil

,

» personne ne voit son âme, non plus que celle d'aucun être animé,

» soit vivant , soit mort : les sens corporels ne sauroient percevoir

» ce genre de substances qui ne peuvent être conçues que par l'es-

» prit. » HAtby Trâç avô^WTroç G^tft^a iJ.hi ipà, <pvyyiv Se oùâsCç , x. t. X.

De Icgib. lib. X, tom. IX Oper., p. 94 et 95; éd. Bipont.—C'est un
fait indubitable , dit M. Fourmont, que la plupart des anciens philo-

sophes , soit chaldéens , soit grecs , nous ont donné les astres comme
animés , et ont soutenu que les astres qui nous éclairent n'étoient

que ou les chars ou même les navires des intelligences qui les

conduisoient. Mém. de l'Acad. des Inscript. , tom. XYIII, p. 31.

— Voyez aussi , tom. LVI de la même collection, un Mémoire très

curieux de l'abbé Mignot , où il montre que le culte des anges et

des âmes des morts est partout le fond de l'idolâtrie.

(3) Mém. de l'Acad. des Inscrip., tom. LXXI
, p. 87.
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chargés de veiller soit aux éléinens, soit aux destins

des nations (1) et même de chaque homme (2), soit

aux animaux et aux productions inanimées de la na-

ture. Le désir des biens et la crainte des maux por-

tèrent les hommes à adorer et à invoquer les êtres qui

en étoient les dispensateurs immédiats (3). Oubliant le

souverain maître, et ne considérant que les exécuteurs

de ses ordres, ils se prosternèrent devant eux comme

devant la Divinité elle-même; et par tous les moyens

qu'une imagination déréglée leur suggéra , ils s'effor-

cèrent d'apaiser leur haine , de détourner leur ven-

geance, ou de s'assurer leur pi^otection.

(1) Il est parlé dans Eschyle du Dieu des Perses , ou de la divi-

nilé particulière qui les protégeoit. lispnâ.v lovaiys-jv] ^sôv. In Pers.,

scen. V, Eschyl. tora. I
, p. 200, éd. Schûts.

(2) Cet esprit, qui nous conduit et nous guide, ro YjysfjLovtxoVf ce dé-

mon domestique ^ <?a£>ova hotxo-j, comme l'appelle Platon (m Tim.),

est, par sa nature , entre Dieu et l'homme. [Id. in Symp.)—Mé-

nandre attribue de même à chaque homme un génie qui lui est donné

au moment de sa naissance pour le conduire. ÂTravri à «yat>.wv àvâpi

uvf^Tca.pc'jTa.TV.i sùdbç ytvo^asvw, y.uiTa.yoyoç zoù (5lov. Meuand. ap. Slob.

Ed. Phys. 1 ,
9.—Tout homme, riche ou pauvre, bon ou méchant

,

a un démon, dit Théognide.

Où^siç àv5/5c6;rwv out' oAêwç, ouze Tvevixpoç,

Où'ts xaxoç, vôufu ixiiJ.ovGç , cùV àya.6Qç.

Theog. Sentent., y. 167 et 168; Gnomici poelœ grœci
, p. 8 éd.

Brunck. — Voyez aussi Plutarch. de Tranq. , Anim., Epict., Ar-
rian., Dissert, 1 , 14 ; et le Tableau de Cebes sub init. ovroç Aat>«ov

xa/sïTai, X. T. A. — Horace jparle des dieux gardiens de Numida,
custodes Numidœ deos. Carmin, lib. I, od. 36.

(3) L'expérience fait roir que ces divinités subalternes
,
qui ne

sont que les ministres du Dieu suprême , deviennent les objets de la

dévotion de l'homme
,
parce qu'il les regarde comme les auteurs

immédiats de sa félicité. Beausobre, Hist. de Manichée et du mani-
chéisme, liv. IX, chap. IV, lom. II

, p. 657.

I
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On ne peut pas douter que l'esprit du mal, Satan

et ses anges , éternels ennemis du genre humain , et

dont le genre humain tout entier atteste l'existence

,

n'aient employé leur pouvoir funeste pour le préci-

piter dans cet effroyable désordre (1). Excitant les

passions d'une créature aveugle et corrompue, l'en-

ivrant d'affreux désirs, ils se firent adorer des peuples,

et l'on vit tous les crimes, évoqués de Tabîme, tra-

verser le cœur de l'homme, et aller s'asseoir sur d'in-

fâmes autels (2). Ainsi, par un horrible progrès de

la dépravation , le culte des esprits devint presque

uniquement le culte de l'enfer et de ses princes (3).

Il existoit encore une autre espèce d'idolâtrie, non

moins générale, celle des hommes morts, et quelque-

fois même vivans à qui on décernoit volontairement

ou qui ordonnoient qu'on leur décernât les honneurs

divins. Le culte des morts dut son origine à la piété

(i) Per hanc ergo religionem (christianam) unam et veram potuit

aperiri , deos gentium esse immyndissimos daernoces , sub defunclo-

rum animarum vel creaturarum specie mundanarum deos se pu tari

cupientes , et quasi divinis honoribus eisdem scelestis ac turpibus

rébus superba impuritate lœtantes , atque ad verum Deum conver-

sionem humanis animis invidenles. S. Aug. de Civit. Dei, lib. VIII,

cap. XXXIII.
,

(2) Quarum omnium rerum quia vis erat tanta , ut sine Deo régi

non posset , ipsa res deorùm nomen obtinuit. Quo ex génère , Cupidi-

nis , et Voîuptatis , et Libentinae Veneris vocabula consecrata sunt

,

vitiosarum rerum ,heque naturalium... Sedtamen ea ipsa vitia na-

turam vehementius sa3pè puisant. Utilitatum igitur mag'nitudine

constituti sunt ii dii
,
qui utilitates quasque gignebant. Atque his qui-

dem nominibus
,
quae paulô antè dicta sunt à me

,
quae vis sit, in

quoque declaratur Deo. Cicer. de JVat. dcor., lib. II , cap. XXIII.

(3) Omnes dii gentium daemonia. Ps. XCF, 5. — Quae immo-
lant gentes, dœmoniis immolant et non Deo. Ep. 1 ad Corinth., Xy
20. Volf. Manichœism, anle Manichœos, sect. II.
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envers les ancêtres (i), et à la recoimoissance envers

les rois el les bienfaiteurs desnations (2). Les hommages

qu'on rendoit à leur mémoire, fondés sur le dogme

universel de l'immortalité de l'âme, dégénérèrent

promptement en superstition, et enfin en une véritable

idolâtrie. L'orgueil, en menaçant, demanda des ado-

rateurs (3) ; la crainte et le désir en amenèrent aux

pieds de tous les vices (4).

Sous une multitude de formes diverses , l'idolâtrie

se réduisoit donc au culte des esprits répandus dans

tout l'univers , et au culte des hommes qu'on croyoit

être élevés , après leur mort , à un degré de puissance

et de perfection qui les rapprochoit des esprits cé-

(1) Plat, de Legib, lib. XI, torn. IX, pages 150 et 161 , edit. Bi-

pont. — Sous Taharaurs, fils de Houshung, une maladie épidémique

avoit si long-temps ravagé la Perse , selon le Zeenut-ul-Tuarikh
,

que les hommes, désolés de perdre la plupart de leurs parens et

amis, désirèrent d'en conserver le souvenir au moyen de bustes ou
de portraits qu'ils gardoient dans leurs maisons, y trouvant quelque

consolation de leur chagrin. Ces images transmises à leur postérité,

en obtinrent encore plus de vénération ; et, avec le temps, ces monu-
mens de tendresse et de bienveillance devinrent des objets d'ado-

ration. IJisl. de Perse, par sir John 3Ialcolm, lom. I
, pag. 22.

— Voyez aussi la Relation du P. Rubruquis, dans Harry's Travels,

vol. 1
, pag. 570.

(2) Suscepit etiam vita hominum, consuetudoque communis, ut

beueficiis excellentes viios in cœlum famâ ac voluntate tollerent.

H\nc Hercules, h\nc Castor et Pollux, hinc Esculapius, hînc Liber

etiam. Cicer. de JVat. deor., lib. II, cap. 24.

(.3) Sexlus Empiricus, pag. 552.

(4) Quae prima ( Venus ) artera meretriciam instituit, authorque

mulieribus in Cypro fuit, uti vulgô corpore quaestum facerent. Quod
idcircô imperavit, ne sola praeter alias mulieres impudica et viro-

rum appetens videretur. Ennii fragm. ab. Hieron. Columna colleel,

ex Inslit. Laelant., lib. I.
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lestes (1). Les preuves de ce que nous avançons ici

sont partout ; on en composeroit des volumes : con-

traints d'abréger, nous nous bornerons à jeter un

coup d'oeil rapide sur les diverses religions idolâtriques

(1) Cicer. de IVat. deor., lib. I, cap. XV.— « On savoit, par l'an-

» cieane tradition, qu'il existoit des esprits supérieurs à l'homme

,

» ministres du grand Roi dans le gouvernement du monde. Ce fu-

» rentces esprits dont on anima l'univers : on en plaça partout, dans

» le ciel , dans les astres, dans l'air, dans les montagnes, dans les

» eaux , dans les forêts , et même dans les entrailles de la terre ; et

» l'on honora ces nouveaux dieux selon l'étendue et l'importance du
» domaine qu'on leur avoit attribué. Subordonnés les uns aux au-

» très , on leur faisoit reconnoître pour supérieur un Génie du pre-

» mier ordre, que des nations plaçoient dans le soleil, et d'au-

» très au-dessus de cet astre , selon que le caprice le leur dictoit.

» Ce système conduisit Insensiblement au culte des morts. Les
)» héros , les bons princes , les inventeurs des arts , les pères de fa-

rt mille distingués n'étoient pas regardés comme des hommes ordi-

» naires. On s'imagina que des esprits bienfaisans s'étoient rendus vi-

» sibles en se revêtant d'un corps humain ; ou bien que les grands

» hommes s'étant élevés au-dessus du commun par une vertu plus

» qu'humaine, leur âme avoit mérité d'être placée au rang de ces

» génies divins qui gouvernoient l'univers. On les honora donc après

» leur mort, comme protecteurs de ceux auxquels ils avoient fait

» tant de bien pendant leur vie.

)» Mais comme les hommes aiment ce qui frappe les sens , et que

» les esprits des morts ne jugeoient pas à propos de se communi-
» quer souvent ni à beaucoup de personnes par des apparitions , on

» crut les forcer en quelque sorte à se rendre présens à la multi-

» tude parle moyen des statues qu'on leur érigea, et dans lesquelles

» on supposa que les génies vonoient volontiers habiter pour y re-

» cevoir les respects qui leur étoient dus. C'est ainsi que, par de-

» grés, on tomba dans les plus grands excès. L'idolâtrie fut diver-

» sifiée selon le caractère particulier de chaque peuple, selon sa

» situation, ses aventures , son commerce avec d'autres nations. On
» conçoit aisément que les circonstances ont dû répandre une va-

» riété infinie sur les objets et la forme du culte public. » Traité

historique de la religion des Perses
,
par M. l'abbé Foucher. —

Mém. de l'Jcad. des Inscript., tom. XLII, p. 177—179.
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qui ont régné ou qui régnent encore dans les diffé-

rentes parties du monde.

Sanchoniaton, dans un fragment conservé par Phi-

Ion de Biblos et cité par Eusèbe , marque clairement

les deux genres d'idolâtrie dont nous venons de parler.

« Les plus anciens des barbares, les Phéniciens sur-

» tout et les Égyptiens, de qui les autres peuples ont

» emprunté leurs coutumes, mirent au rang des prin-

» cipaux dieux les hommes qui avoient découvert

» les choses nécessaires à la vie , et à qui le genre

)) humain étoit redevable de quelque bienfait. Ainsi

» ils rendirent les honneurs divins à ceux qu'ils

:» croyoient avoir été pour eux les auteurs de beau-

» coup de biens. Employant à cet usage, des temples

» construits auparavant, et consacrant sous le nom de

» ces bienfaiteurs des hommes , des colonnes et des

» statues de bois, les Phéniciens, attachés particu-

» lièrement à ce culte, leur dédièrent encore des jours

» de fête très célèbres. Ce qu'il y eut de plus remar-

>j quable , c'est qu'ils imposèrent les noms de leurs

» rois aux élémens de cet univers, et à plusieurs des

-» êtres auxquels ils attribuoient la divinité. Quant

» aux dieux naturels, ils ne reconnoissoient que le

» soleil , la lune et les autres astres dont le cours est

-» réglé, les élémens €t les choses qui ont avec eux

» quelque affinité (1). » Selon le même auteur, « Les

(1) Barbarorum antiquissimos , Phcenices în primis et ^Egyptios, à

quibus caeteri deinceps populi morem illum accepere, ia maximorum
deorum loco eos omnes habuisse

,
qui res ad yitam agendam neces-

sarias invenissent, qiiique beneficium aliquod in genus humanum

TOME 3. 5
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» premiers hommes consacrèrent encore les produc-

» tions de la terre; et les ayant mises au rang des

)) dieux , ils leur offrirent des sacrifices et des liba-

» tions (1). » Persuadés que d'invisibles ministres du

souverain Etre présidoient aux arbres, aux plantes,

à tout ce qui sert à l'entretien de la vie (2), les hommes

adorèrent, pour se les rendre propices, les génies qui

les nourrissoient.

contulissent. Eosnimirùra, quod sibi plurimonim auctores bonorum
esse persuadèrent, divinis honoribus colère j ac templorum usu, qui

jam antè conslructa fuerant , hoc ad munus offîciumque traducto

,

columnas insuper statuasque ligneas ipsorum nonaine consecrarunt

,

eaque praecipuo religionis cultu prosequuti Phœnices, feslos illis

quoque dies longè celeberrimos dedicârunt. In quo quidem eximium

illud fuit
,
quod regum suorum nomina universi hujus elementis

,

ac quibusdam eorum quibus divlnitatem ipsi tribuebant, imponerent.

Naturales porrô deos, solem , lunam, reliquasque stellas inerrantes

,

cum elementis ac caeteris cum iisdem afBnitate conjunctis , solos ex

omnibus cognoscebant. JEuseb. Prœpar. evang. , lib. I, p. 32. D.

(1) At illi omnium principes terrae germina consecrarunt, iisque

deorum in loco habitis adorationis cultum tribuerunt.... Inferiasque

et libamina perfecerunt. Tbid., cap. X
, p. 34. B.

(2) Suivant Aristote, Dieu, semblable à un grand prince , ne fait

pas tout par lui-même ; il a des ministres au-dessous de lui, aux-

quels il a donné le gouvernement des choses d'ici-bas. Comme
un monarque qui, sans sortir de son palais, fait mouvoir et agir

ses officiers , depuis le premier jusqu'au dernier , dans toute

rétendue de ses États , Dieu résidant dans le ciel
,
qu'il ne quitte

point , fait mouvoir et agir ceux auxquels il a confié le gouverne-

ment de ce monde. De Mundo, cap. VI. Vid. et. Onatus, ap. Stob.

Ed. phys. I, 16. C'est aussi la doctrine des Indiens, des Chinois, des

anciens Perses , des Guèbres , des Péruviens ; en un mot, de toutes

les nations. Philost., P^it, Apoll. , lib. III, cap. II. — Coula, dé-

cade V, liv. VI, c. IV. — Abrah. Roger, p. 158 et suiv. — Le
P. Visdel., JYot. man. sur VY-King. — Anquetil du Perron, Mém.
de VAcad. des Inscript., tom. LXIX

, p. 198 et suiv. — Foyage

d'Oléarius, tom. II, p. 'ii S.—Mémoires de l'Académie, tom. LXXI,

p. 3^1.
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Diodore distingue également deux sortes de dieux

reconnus des anciens ; les uns immortels et incorrup-

tibles, tels que le soleil, la lune, les vents, les fleu-

ves, etc.: les autres, d'une nature mortelle, étoient

les bienfaiteurs du genre humain , à qui la reconnois-

sance publique élevoit des autels (1).

Si l'on en croit Lucien (2) , ce fut en Egypte que

naquit le culte des dieux. Sa religion n'étoit qu'une

confusion effroyable de divinités de toute espèce, et de

bizarres superstitions (3). Il paroît que le sabéisme y
dominoit originairement (4). Nous voyons dans Hé-

rodote que le pays étoit couvert de temples érigés à

des dieux humains (5). L'Egypte adoroit ses rois
,

même vivans (6) ; et plus aveugle dans ses pensées

que beaucoup de peuples barbares , cette nation sa-

vante prostituoit les honneurs divins aux animaux les

plus vils, ou plutôt aux esprits qui les animoient (7).

(1) ^pud EuscK, Prœp. evang. ,\ih. II, cap. III, p. 69.

(2) De syriâ Deâ, tom. II, p. 656. Vid. et. Marsham, Canon chro-

me.
, p. 34 et seq.

(3) « La religion y étoit fort mélangée. Dés les premiers siècles

,

» le sabéisme y entroit pour beaucoup. » Du culte des dieux féti-

ches, ou parallèle de l'ancienne religion de l'Egypte avec la

r-eligion actuelle de Wigritie
,
par le président de Brosses

, p. 253.

(4) Maneth apud Euseb. Prœp. évang., lib. II , cap. I
, p. 45.

(6) Herodot., iib. II, cap. 91, 112, 113, 118 , 119 etalib. —Hermès
jpse:.... deos Jîgypti homines mortuos esse testatur. Cùm enim
dixisset proayos suos... invenisse artem quâ efflcerunt deos. S.Aug.
de Civit. Dei, lib. VIII, cap. XXVI.

(6) £iç TT.ooç àAïjôetav ovraç 3-eoO$, dit Diodore, lib. I, p. 101

.

(7) Quid igilur censés ? Apin illum sanctum jEgyptiorum boyem,
nonne deum videri ^gyptiis ? Tàm, herclè

,
quàm tibi illam nostram

Sospitam, etc. Cicer. de JVat. deor., lib. I, cap. XXIX. — Herodoi.,
Ub. II, p. 128. — «Si la sécheresse, dit Plutarque, cause dans le pays

5.
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Chacun se choisissoit parmi eux un protecteur, comme
les Nègres se font des fétiches du premier objet qui

se présente à eux. Embaumé avec soin, l'animal sa-

cré étoit enfermé dans le même tombeau avec son

adorateur
,
pour le préserver des mauvais génies

,

qu'on croyoit inquiéter les âmes des morts (1). On
tâchoit d'apaiser ces génies malfaisans par des prières

et des sacrifices, ou l'on cherchoit contre eux des pro-

tecteurs parmi les génies amis de l'homme.

« C'est une chose universellement reconnue , dit

» un savant anglois, que l'idolâtrie chaldéenne, ap-

» pelée aussi le sahéisme, cousistoit en grande partie,

» au moins originairement , dans le culte du soleil

,

)) de la lune , et des étoiles. On croyoit que chacun

» de ces astres étoit animé par une âme , de la même
» manière que le corps humain. Très probablement

» on pensoit aussi qu'ils étoient habités par les âmes

» des hommes illustres ; car c'étoit une opinion reçue

» généralemeat, qu'après la mort elles retournoient

» quelque maladie pestilentielle, ou quelque autre grande calamité
,

» les prêtres égyptiens prennent en secret pendant la nuit l'animal

» sacré , et commencent d'abord par lui faire de fortes menaces
;

» puis si le mal continue, ils le sacrifient et le tuent : ce qu'ils regar-

» dent comme un châtiment du mauvais démon .- » &>ç ^yj nva xàXx-

G/j-ov O'JTO. roxj §(/,iix.o^Joc, toutov. De Isid. et Osirid,, Oper. tom. Il

,

p. 380. — Les Chinois en usent à peu près de même : ils battent

leurs idoles, quand elles tardent trop à exaucer leurs prières. Le P.

Le Comte; Mém. de la Chine, p. 102.

(t) Kirker, OEdyp. jEgyp.— Sur l'ancienne religion de l'Egypte
,

voyez Diodor. Sicul.,\ih. i.—Pausanias,\ih.\U.~Plin., Hist. nat.,

lib. VIII, cap. XLVI. — Clem. Mex., Strom., lib. V. — Jablonski,

Panthéon JEgyp. — Jac. Perizonius, JEgyp. origin.
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» dans les cieux, leur demeure native (1). » De

là les divers rites en usage chez les païens, pour

faire descendre les âmes des astres , et les attirer

dans les statues et les symboles qu on leur consa-

croit (2).

Le sabéisme dut surtout se répandre en Orient;

chez des peuples nomades, qui, semblables au naviga-

teur, se guidoient, dans leurs plaines immenses, par

l'observation des astres, qu'un ciel serein offroit con-

stamment à leurs regards. Aussi ce culte idolâtrique

paroît-il avoir pris naissance sur les bords du Tigre

et de l'Euphrate. 11 y éprouva successivement de nom-

breuses variations ; et quoiqu'on le retrouve en d'au-

tres contrées, il s'y présente sous des formes qui dif-

fèrent à rinfini, selon les idées qui le modifièrent. Les

Glialdéens croyoient encore à l'existence d'une mul-

titude d'esprits créés par le t)ieu suprême (3).

Les Perses sacrifioient au soleil , à la lune , au feu

,

à l'eau, à la terre et aux vents. Anciennement, ajoute

Hérodote , ils n'offroient de sacrifices qu'à ces divini-

tés : mais ils ont ensuite appris des Assyriens et des

Arabes, à sacrifier aussi à Vénus-Uranie , appelée par

(1) The gênerai prmalence of Ihe worship of human spirit», in

Ihe ancienl heathen nations , asscrled and proved ; hy Hugh Far-
mer, p. 186. nd. et Brucker, Hist. crit. philos., liv. II , chap. V,

p. 224.

(2) /^oyez Hotlinger , Hist. orient., lib. I, cap, VII, p. 296 et

suÎY., et les notes de Pocoke sur Abul-Pharai, Spécimen hist. arab.,

p. 138 et suiv.

(3) Iiinuraeri dii, angeîi, boni daemones et mentes hominum.
Cleric. Philosop. oriental., lib. I, sect. II, cap. II; Oper. philo-

sophie, iom, II, p. 188.
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les Assyriens Militta
,
par les Arabes Alitta , et par les

Perses Mithra. (1)

Les écrivains persans s'accordent à cet égard avec

riiistorien grec. Suivant Mohsin Fani , la première

idolâtrie connue en Perse , lorsque la religion primi-

tive s'y corrompit , fut le culte de l'armée du ciel ou

des corps célestes (2). Ainsi le rapporte le Dussa-

îeer (3), ouvrage dont le texte original est écrit dans

une langue fort antique, qui est probablement un dia-

lecte du Pehlivi.

« Les sectateurs de Mohabad, dit l'auteur du Da-
X) hislan , adoroient les planètes représentées par des

» images d'une nature fort extraordinaire. . . Il observe

)) que les planètes étoient des corps de forme sphéri-

» que, et que les figures dont il donne le détail étoient

» celles sous lesquelles les âmes de ces astres avoient

)) paru , dans le monde de l'imagination , à plusieurs

)) saints prophètes ou philosophes. Ces âmes ou gé-

» nies , dit-il , ont souvent pris différentes formes en

)) conformité desquelles on en a fait diverses repré-

» sentations (4). »

Les Perses rendoient aussi un culte à leurs anciens

(1) @uotj<ji âè rjXico, X. T. X. Eer&doL, lib. I, cap. C\Wl.—Strab.,

liv. XV, p. 1064.—Hérodote se trompe sur l'idée que les Perses avoient

de Mithra. Au reste , les anciens donnoient souvent le même nom à

des divinités diflérentes ; ce qui jette une grande confusion dans

leurs théogonies.

(2) Hist. de Perse, par sir John Malcohm, tom. I
,
pag. 273.

(3) Ce nom
,
qui est le pluriel de Dustoor, et signifie réglemens ,.

paroît à sir William Jones avoir été donné à ce livre par les traduc-

teurs modernes. JYote de sir John Malcolm.

(4) EisL de Perse, par sir John Malcolm, pag. 275 et 276.
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rois (1). Zoroastre abolit l'antique idolâtrie (2). 11 es-

saya de ramener les hommes à la religion du Dieu

suprême, que ses sectateurs adoroient sous l'emblème

du feu. Pour donner à ses lois plus d'autorité, il pré-

tendit être en commerce avec les intelligences célestes,

et avec les anges gardiens des animaux et des élé-

mens (3). Le culte qu'il établit devint , en se cor-

rompant, la source d'une nouvelle idolâtrie; et, quoi

qu'en ait dit le docte Hyde (4), ilparoît certain que.

(1) JYewton, Short Chronicle, p.' 40 3 Chronol. p. 362.

(2) D'Herhelot, Biblioih. orient., art. Magius et Magiusi, lom. IV,

pag. 15. — Dans quel siècle TiToit Zoroastre? A-t-il existé plusieurs

personnages de ce nom ? Les savans ne sont pas d'accord sur ces.

deux points. On peut voir dans un mémoire d'Anquelil du Perron

( Acad. des Inscript. , tom. LXIX.
) , les preuves sur lesquelles

chacun d'eux appuie s(mi sentiment. Après avoir discuté ces preuves,

Anquetil conclut que Zoroastre, législateur des Perses, auteur des

livres Zends , avoit paru dans le IV» siècle avant Jésus-Christ. Voilà

le seul point , dit-il
,
que je regarde comme certain.

(3) Voyez le Zend-Avesta. « La révolte de l'esprit de ténèbres

,

» révolte dont la mémoire s'étoit mieux conservée en Orient que

» partout ailleurs, a donné lieu à ce qu'on a débité des combats

» d'Oromaze et d'Arimane , et le nom de ce dernier exprime bien

» sa nature. » Traité hist. de la relig. des Perses
,
par M. l'abbé

Foucher.—Mém. de l'Acad. des Inscript., tom. L, pag. 224. — Les

Perses croyoient à l'existence d'une infinité d'esprits bons et mau-
vais ; ils appellent les premiers Feroûers et les autres Dews. Toute

substance créée et raisonnable a un feroiier. Anquetil du Perron
,

Mém. de l'Académie des InscripL, tom. LXIX, p. 184.

« Les Parsis , dit Mandeslo , croient que les génies subalternes

» ont un pouvoir absolu sur les choses dont Dieu leur a confié l'ad-

» ministration; c'est pourquoi ils ne font pas difficulté de les adorer

» et de les invoquer en leurs nécessités, parce qu'ils sont persuadés

» que Dieu ne refuse rien à leur intercession. » P^oyage d'Oléarius,

Irad. franc. in-\°, tom. II, p. 215.

(4) Hist. relig. veter. Persar.
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même à son origine , il n'étoit pas entièrement pur de

toute superstition.

i< Les peuples de la Tartarie reconnoissoient un

» Dieu souverain du ciel, auquel ils n'adressoient ni

» encens ni prières. Leur culte étoit réservé pour

» une foule de génies qu'ils croyoient répandus dans

» les airs, sur la terre, au milieu des eaux (1). ))

Si maintenant nous considérons les anciens peuples

de l'Europe , nous trouvons partout le culte des hom-

mes morts, uni au culte de certaines puissances in-

visibles de différens ordre» , de divinités célestes qui

présidoient aux astres, et de divinités terrestres
,
gé-

néralement appelées démons
,
qui go«vernoient le

monde inférieur. Varron donne aux premières le nom
à'âmes éthéréeSf et aux secondes celui d'âmes aérien-

nes (2). C'est également ainsi que Platon les appelle^

dans un passage où il les distingue très clairement du

Dieu suprême (3). Telle étoit la religion des Scy-

(1) MichaudiHist. des croisades^ IN" part., Hy. XIII, lom. IV,

p. 4.

(2) A summo circuitu cœli usque ad circulum lunae , aethereae

animsD sunt astra et stellae , iique cœlestes dii non modo inteliiguntur

esse , sed etiam yidentur. Inter lunae yerô gyrum et nimborum ac

ventorum cacumina, aereœ sunt animas; sed eaB animo, non oculis,^

videntur: et vocanlur heroes, et lares, et genii. Varro, lih. XVI,,

apudS. August, de Civit. X)ei, lib. VII, c. 6.

(3) eiobç yocp Sn TOUS opxrobç, x, t. Jl. Visibiles itaque deos maximos,.

summopcrèque honorandos , aculissimèque undiquè cuncta viden-

tes, ac primos, naturam astrorum et quae cum astris facta senti-

mus, fatendum. Deinceps Yerô sub hos dœmones, genus aereum,.

in tertià mediâque regione, qui interpretationis' causa sunt, col-

locatos , orationibus colère, gratiâ laudabilis intercessionis interpre-

lationisque, debemus. Horum quidem duorum aniraaliura allerum.
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thes (1), des Tliraces (2), des Gètes (3), des Massa-

gètes (4), des Golhs (5), des Germains (6) , des Cel-

tes (7) , des Ibériens, des Celtibériens (8) , des Hel-

lènes, et des premiers habitans de l'Italie (9). Chacun

de ces peuples avoit ses dieux propres (10) et ses rites

eœ œlhere, alterum deinceps ex aère est ; ac neutrum conspicr

totum potest : sed quamvis hi daemones propè nos sint, nunquam
tamen manifesté nobis apparent. Prudentiae mirabilis participes sunt;

acuto quippe ingenio, teuacique memorià cogitationes nostras

omnes cognoscunt. Honestos bonosque homines miriflcè diligunt,

iraprobos vehementer oderunt , utpotè qui doloris participes sunt.

Sed Deus, qui divinam sorlem perfectè possidet, à dolorihus vo-

luplatibusque liber, sapientiâ cognitioneque pcnilùs fruitur. Plat.

Epinomis ; Oper. tom. IX, p. 259, 2G0, edit. Biponl.

(1) Herodot., lib. IV. — Lucian, Oper. tom. I, p. 692 et seq. ;

tom. II
, p. 713. — TertuUian. de Anima, c. 2.

(2) Herodot. lib. V, c. 7. — Lucian. tom. II, p. 152. — Photii

Biblioih. XLV. — Epiphan. de Hœres., lib. I, p. 8.

(3) Herodot. lib. IV, c. d^.— Plat. Cliarmid., tom. II, p. 157, éd.

H. Stephan. —Strabo, lib. VII. —Diogen. Laé'rt. J^it. Pythagor.,

lib. VIII, segm. 2. — Jamblich. c. 30.

(4) Herodot., lib. I, cap. 212. ^ Blackwell's Mylholog., p. 275.

(5) Jornandes, De rébus Go^ms.—OlaiisMagnus, Hist. de Genlib.

Septentrional.— Adam Bremensis, de Suenonibus.— Grotius, Pro-
legom. hist. Got. et Fandal. — Ancien, univ. hist., vol. XIX,
pag. 265 et suiv., éd. de 1748.

C6) Cœsar. de Bell. Gall. , lib. XI , c. 20.— Tacit. de Morib.
Germ.— Schedius, de Diis German.

(7) Cœsar, de Bell. Gallic. , lib. VI. — Diodor. Sicul. , lib. V,

p. 364, éd. JV€Sseling.—Stral}0, lib. IV, p. mz.—Pelloulier, Hist.

des Celles. Borlase's Antiquities of Cornwal, book I. — Wbit-
aker's Hist. of Manchester, yoI. II.

(8) Strabo, lib. III. —Macrob. Saturn. , lib. I, c. 19.

(9) Voyez les mythologues Bryant , Faber, Blacîewell, Pluche

,

Banier, Guérin du Rocher ; les Mémoires de l'Académie des In-
scriptions, et l'ouvrage intitulé : L'Italia avanti il âominio dei Ro-
mani, par M. Joseph Micali.

(10) Les Romains donnèrent le nom de leurs dieux aux divinités

des autres peuples, ce qui a jeté une grande confusion dans ce qu'ils

disent des cultes étrangers.
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particuliers ; mais les objets de leur culte étoient tou-

jours les esprits chargés de radministration de l'uni-

vers, et les âmes des morts. Du reste ce culte varioit

sans cesse , comme on le voit surtout chez les Grecs et

chez les Romains. On abandonnoit les anciens dieux,

et l'on s'en formoit de nouveaux , au gré de l'ima-

gination des poètes, et suivant les caprices de la super-

stition. Les fables se mêloient aux fables. Dans les

divers pays , et dans le même pays à diverses époques

,

les mêmes noms ne réveilloient pas les mêmes idées.

Ainsi le culte du soleil
,
qui dans la Chaldée s'adres-

soit à l'intelligence céleste qu'on croyoit animer cet

astre, n'étoit à Rome, et dans la Grèce
,
que le culte

d'une divinité humaine ou d'Apollon (1).

Des débris de diverses idolâtries qui ont successive-

(1) Cicer. de Naturâ deor. , lib. III, c. XX. — Schedius, de

Dits Germait, p. 94.—« Les Grecs s'étoient livrés de bonne heure au

» culte des héros et des statues. Ce nouyeau culte absorba tellement

^

» l'ancien dans la plupart des régions occidentales, que les astres et

\ » les élémens n'étoient plus honoré* que comme personnifiés avec

» quelque génie ou quelque héros célèbre. » Mém. de l'Académie

des Inscript, t. XLII, p. 179.— M. Cuvier fait la même remarque.

» Les Grecs, dit-il, chez qui la civilisation arriva de Phénicie et

» d'Egypte , et si tard , mélangèrent les mythologies phéniciennes

» et égyptiennes , dont on leur avoit apporté des notions confuses
,

» avec les traits non moins confus de leur première histoire. Le
>» soleil personnifié , nommé Ammon ou le Jupiter d'Egypte , devint

» un prince de Crète ; le Phlha , ou artisan de toutes choses , fut

» VHephœstus ou Vulcain , un forgeron de Lemnos ; le Cham , autre

» symbole du soleil ou de la force divine , se transforma en un héros

» thébain robuste , leur Héraclès ou Hercule ; le cruel Moloch des

» Phéniciens , le Remphale des Egyptiens fut le Chronos ou le

» Temps qui déyoroit ses enfans; et ensuite Saturne roi d'Italie. »

Recherches sur les ossemens fossiles des quadrupèdes, Discours

préliminaire.
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ment régné dans l'Inde , et de plusieurs dogmes chré-

tiens défigurés , se composent aujourd'hui les religions

de rindostan, delà Tartarie, du Tibet, du Tonquin, de

la Chine, et des îles adjacentes. On ne sauroit douter

que le christianisme n'ait pénétré dès les premiers

siècles jusqu'aux extrémités de l'Asie (1). Plus tard

les nestoriens Ty portèrent de nouveau; d'autres sec-

taires les suivirent, ou même les précédèrent, et l'on

trouve au Tibet surtout , des traces évidentes de ma-

nichéisme (2). Il paroît même constant que le Dalaï-

Lhama n'étoit originairement qu'un prêtre mani-

chéen (3) , et la religion dont il est le pontife semble

n'être qu'un mélange du samanéisme et de la doctrine

de Manès (4).

Le culte des astres (5) , des esprits célestes et des

(1) P. AnL Andrada, cité par La Croze : Uist, Christ. Ind. l. VI,
p. 513. — Assemani Biblioth. orient., t. JIJ, part. II. — Abulfa-

rage, tom. II. — De Guignes, Chorograph. cap. I, a. i. Id. Hist.

des Huns , tom. I, part. II, liv. III, p. 223 — 238.— M. de Sainte-

Croix , rjE^ewr-T^edam; OBserc. préfim*'n., p. 90. et suiv.— La
Croze, Hist. du Christian., etc., p. 63.

(2) Dubitare vix potest maximam superstitionum partem, quae

Indos, Sinasetyicinos populos à seculis multis accaecatos tenent, ex
manichœorum doctrinâ reliquiisque sectae zoroastreae, originem du-
cere. Renaudot, Hist. patriarch. Alexandr. p. 44.—Sim. Assemani
Biblioth. orient., t. III, part. II, in Timotheo patriarche nes-

toriam)rum.—De Guignes, Hist. des Huns, tom. I, part. II, p. 337,

sub an. 552, et p. 398, 399.

(3) Dalaï-Lhama signifie prêtre universel dans la langue mon-
gule. D'autres , avec moins de vraisemblance , voient dans les Dalaï-
Lhamas des successeurs de Zamolxis.

(4) Alphabetum Tibetanum, tom. I, passim.

(5) Macrob. Saturn. 1. I, c. n.—Alphab. Tibetan. t. I, p. 160,
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génies malfaisans (1), étoit autrefois répandu (2) et

subsiste encore , mais après avoir subi de nombreux

changemens, sur les bords du Gange et de l'Indus.

Les principales divinités des Indiens , Brama , Vish-

nou et Chib , sont les génies tutélaires du monde phy-

sique (3). On adoroit aussi dans l'Inde des divinités

humaines, et particulièrement Budda, que son écla-

tante sainteté fit placer au rang des dieux, dit Clément

d'Alexandrie (4). Les esprits qui présidoient aux

fleuves et aux élémens, et les animaux mêmes (5) sont

encore aujourd'hui dans l'Inde , comme jadis en

Egypte, l'objet d'un culte superstitieux : mais ce culte,

les Egyptiens le rapportoient à des génies d'une nature

(1) Parmi les mauvais génies dont les Tibétains reconnoissent

l'existence, il y en a qu'ils nomment Thracen; c'est-à-dire, grands

dragons. Ces génies malfaisans sont les ennemis des saints. Alphab.

Tibetan. PrœfaL, p. XXXI.
(2) Siraho. 1. XV, p. 494,

(3) Couto, Conlin. deBarros, déc. V, l.FI, c.^.—Abrah. Roger,

p. 286.—Les Indiens peignent les mauvais esprits avec toutes les

difformités possibles ; entre les différens noms qu'ils leur donnent

,

les principaux sont Diagal et Saitan ; le premier de ces noms

signifie un menteur, un trompeur, un imposteur ; le second désigne

un ennemi , un adversaire.

(4) Ehl Ss T&'j IviJwv oï BovTTa iz&iQoas-joi ua.paiyyHii.cfMvj , o-j ^ ÙTZ£p-

^oXyiv ffs/xvoTvjTos st'î ^sov rs rsri/j:nx«.'7i. Stromat. lîb. I, p. 305.—Il y a

eu deux Budda ou Butta ; c'est du second que parle S. Jérôme,

Mb. I adv. Jovinian. Jablonski pense que le premier étoit d'ori-

gine égyptienne : Panth. égyp. p. II, lib III, c. 4.

(5) Voyez les Recherches asiatiques. — Hist. des rit. relig. des

Ind. — Parallèle des religions, tome l.— Uist. de Sumatra, par

William Marsdcn ; tome II, p. 101 et suiv. — Hist. des Indes par

Barros, et la ContinualionjiaiT Couto.—Maurice's Histor. ofjndoslan

.

— Henry Lord , Religion of Banians.^ Holwell , Hist. Events.—

Dow, Hist. of Indostan.
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différente de la nôtre ; tandis que les Indiens croient

par là honorer les âmes des morts (1).

Il y a de fortes raisons de penser que la religion

primitive s'est long-temps conservée plus pure à la

Chine que dans presque toutes les autres contrées du

monde. Cependant le respect pour les ancêtres y a dé-

généré en une idolâtrie réelle ; et plusieurs sectes y
ont adopté les superstitions indiennes, particulièrement

celles du Tibet. Là, comme dans l'Indostan, ces su-

perstitions reposent sur la croyance des bons et des

mauvais esprits (2). Les Chinois reconnoissent même
l'existence des anges gardiens et des anges tentateurs

de l'homme (3).

(1) « Les Indiens rendent un culte aux animaux parce qu'ils ren-

» ferment , croient-ils , les âmes des morts. » Mém. de Bernier,

tome III, p. 154. J^id. etiam Petr. Maffei, Hist. Indi, lib. I, p. 56.

(2) Interque deos habent beneficos , alios maleficos , eosque sibi

mutuô adversantes constituunt. Alphdb. Tibctan , tom. I
, p. 163.

Voyage à Peking, Manille, etc., par M. de Guignes, tome II, p. 250

et suivantes.

(3) Sur ies religions de la Chine , voyez les Lettres édifiantes ;

les Mémoires de la Chine du P. Le Comte ; Martini ; Du Halde
;

Grozier ; VHist. des Huns
,
par M. de Guignes , tome I, part. I

;

les Mém. de V Acad^ des Inscriptions, tome X et XV.—Le P. d'En-

trecolles envoya de Peking, en 1722, la traduction d'un livre chi-

nois
,
qu'il intitule Mœurs de la Chine. On nous a communiqué cet

ouvrage inédit ; nous en citerons deux passages qui confirment ce

que nous disons dans le texte. « Pour ce qui est d'avoir commerce
» avec les esprits , c'est chose abstruse et fort creuse ; mais sup-

» posons que les esprits viennent étant appelés: pour moi je crois

» qu'on doit être bien embarrassé et tout honteux de soi-même , se

» trouvant devant un de ces saints esprits
;
pourquoi donc les faire

» descendre ? Que si ce sont des démons qu'on appelle , tout com^
» merce avec eux ne peut aboutir à rien de bon. » Page 62 du Mss.
— « Dés que j'ai une bonne pensée , aussitôt un bon esprit est là pour

» m'aider à l'exécuter ; mais m'en vient-il une méchante , un esprit
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L'idolâtrie propre du Japon, est le culte des dieux

Kamis. « Sïn et Kamiy dit Kcempfer, sont les noms

» des idoles qui font l'objet de ce culte... Ces noms

» signifient âmes ou esprits. Les Japonois ont deux

» généalogies de leurs dieux. La première est une

» succession d'esprits célestes, d'êtres purement spiri-

» tuels... La seconde est une race d'esprits terrestres,

» ou dieux-hommes... Enfin ils engendrèrent la troi-

» sième race qui habite aujourd'hui le Japon (1). »

Nous ne décrirons point les diverses superstitions des

Japonois, plusieurs desquelles paroissent avoir été

apportées de l'Inde ; mais nous ferons observer qu'ils

croient à des esprits préposés à la garde des hommes

et des lieux (2).

Revenons en Afrique, afin de comparer, sous le

rapport de la religion, sont état ancien avec son état

actuel. Dans l'Ethiopie , dont Meroë étoit la métro-

pole , et qui comprenoit autrefois une portion consi-

dérable de l'Afrique centrale et méridionale, l'ido-

lâtrie ressembloit, en plusieurs points, à celle de l'E-

gypte. On y reconnoissoit des dieux de différens ordres,

les uns immortels, et les autres mortels (3). Les Éthio-

» malin me pousse à l'accomplir. » Page 33 du Mss.— « On appelle

« généralement Endouri tous ces êtres que les hommes adorent sans

•) les Toir ni les entendre , et à la place desquels ils mettent
,
pour

» leur sacrifier, une image qui les représente. » Dictionn. Mand-
chou.

(1) Histor. Japon., lib. III, cap. I et II.

(2) Voyez , outre Kœmpfer, YHist. du Japon par le P. Charle-

Toix , la P^ie de saint François-Xavier par le P. Bouhours , les

Lettres de ce saint , et YHist. des Huns par M. de Guignes.

(3) &SOV (?£ vofJLi^oOat zov {âsv à.ôocvex.rov zov âè ^vtqtov. Strab^

lib. XVII, pag. 1177.
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piens rendoient aussi un culte aux bienfaiteurs du

pays, et aux rois, qu'on regardoit,dit Strabon, comme

les gardiens et les sauveurs du peuple (1).

On adoroit en Libye le soleil et la lune , et des di-

vinités humaines (2) , entre autres Psaphon
,
que les

Libyens déifièrent pour avoir enseigné aux oiseaux à

répéter ces paroles, le grand Dieu Psaphon (3).

Les Augilites nlionoroient point d'autres dieux

que les Mânes (4), c'est-à-dire, les démons inférieurs

et les âmes des hommes. Les habitans de Cyrène ado-

roient Battus, leur premier roi (5). Ceux de VAfrique

propre, qui étoit située entre la Cyrénaïque et la Mau-

ritanie, adoroient Mopsus, roi des Argives, parce que

ce peuple, dit Apulée, nappeloit dieux que ceux qui

avoient vécu avec justice et prudence (6).

Chez les Atlantes, qui habitoient la partie occiden-

dentale de l'Afrique, dans la Mauritanie, à Car-

thage, on trouve un mélange informe de divinités cé-

lestes, de démons, et de dieux humains (7).

(1) Kat tovtSîv Toùg fisv jBxviXsxç xoivovç «TravTÛv fxèv cWTvj/saç xat fûX-
axaç. Strab. lib. XVII, pag. ïl78.

(2) Herodot., lib. IV, cap. CLXXXVIII; et lib. II, cap. L.

—

Diod. Sicul, lib. V, p. 386, cd. fTesseling.—LactanL Divin, inst.,

lib. I, cap. O.

(3) Maxim. Tyr. dissert. 19.

(4) Augiîae inferos tanlùm colunt Plin., lib. V, cap. VIII. —
Pompon. Meltty lib. I, cap. VIII.

(5) Hérodot. lib. IV, cap. CLXI.
(6) Quippe tantùm eos deos appellant, qui ex eodem numéro juste

ac prudenter yitae curriculo gubernato, pro numine posteâ ab
hominibus proditi , fanis et caeremoniis vulgô advertuntur : ut in

BaBOtiâ Amphiaraiis , in Africâ Mopsus , in iEgypto Osiris , alius

aliubi gentium. De deo Socrat., tom. II, p. 689, 690. ed Delph.
(7) Diodor. Sicul.y lib. III, p. 224 et seq. --- Strabo , lib. XVIII

,
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Le fétichisme est aujourd'hui à peu près la seule

rehgion des peuples idolâtres de l'Afrique (1). C'est le

culte des mauvais esprits; aussi ils les craignent et ne

les aiment pas (2). De là les affreux sacrifices si com-

muns dans ces contrées. Dans la stupide terreur

qu'inspirent des êtres malfaisans, on cherche à les

apaiser avec du sang et des crimes. Il paroît que les

Aschantes se croient abandonnés du Dieu de l'uni-

vers (3). Ne seroit-ce point comme une sorte de tra-

dition terrible des descendans de Cham? « Ils pensent

:» que leurs fétiches ou divinités secondaires habitent

» des rivières, des bois et des montagnes particuliè-

» res... Le fétiche favori d'Aschantie est dans ce mo-

» ment celui de la rivière Tando (4). » Outre le fétiche

commun, supposé le plus puissant, chacun a ses fé-

tiches particuliers
,
qu'il honore à sa manière (5).

Le culte des manitous, répandu parmi les sauvages

del'Amérique, n'est non plusque le culte des esprits (6).

pAiS9.—Justin., lib. XVIIÏ, cap. YL—Tertul Jtpolog., cap. XXIV.

—Lact., lib. I, cap XV. — Les Carthaginois sacrifloient à Amilcar

Berodot, lib. VII, cap. CLXVII.

(ï) Voyez Parallèle des religions, tome I, p. 703 et«uiv.;Z>apper

Descript. de VAfrique; ei VHistoire des p^oyages.

(2) Relation de Desmarchais, p. G6. — Les Uottentots adorent la

lune : ils rendent aussi des hommagr s religieux à un être malfaisant

qu'ils reconnoissent pour l'auteur du mal , et dont ils cherchent à

conjurer la malice en l'adorant. Kolbe, Relation du Cap de Bonne-
Éspérance; tome I, chap. VIII.

(3) Voyage dans le pays d'Aschantie, par T. E. Bowdich, <rad. de

l'angloiSfVaiïs, 1819, p. 371.

(4) Ibid.

(5) Ibid., p. 377.

(6) « La plupart des Américains sont fort prévenus que ces objets

» qu'ils consacrent , deviennent autant de génies ou de manitous.
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Les CemivS des Insulaires étoient regardés comme les

auteurs de tous les maux qui affligent la race hu-

maine (1). Le culte qu'on leur rendoit n'avoit d'autre

objet que de les apaiser (2). Plusieurs peuples du

Nouveau-Monde adoroient aussi les puissances cé-

lestes , le soleil , la lune , les étoiles (3) , et des dieux

d'origine humaine, principalement au Mexique et au

Pérou (4). Les habitans des terres australes recon-

noissent également des esprits de différente nature et

» Le nombre en est si peu déterminé
,
que les Iroquois les appellent

» en leur langue d'un nom qui signifie esprits de toutes sortes... La
» prière ordinaire des sauyagcsaux manitous, est pour en obtenir qu'ils

» ne leur fassent point de mal.» Du culte des dieux fétiches, p.5^1—53.

« Un sauvage qui avoit un bœuf pour manitou, convenoit un jour

» que ce n'étoit pas ce bœuf même qu'il adoroit, mais un manitou

» de bœuf qui étoit sous terre , et qui animoit tous les bœufs. II

» convenoit aussi que ceux qui avoient un ours pour manitou

» adoroient un pareil manitou d'ours. » Ibid.
, p. 58. — Voyez

aussi Lafiteau , Les mœurs des sauvages amèric. , tome I
, p. 353.—

Tableau civil et moral des Araucans , extrait du Fïagero univer-

sal : Annales des voyages , de la géographie et de l'hist., tome XVI
,

p. 90 et suiv. Charlevoix, Bist. de la Nouvelle-France , tome III,

p. 343.—Creuxii, Hist. Canad., p. 82 et seq.

(1) Oviedo, Hist. des Indes, liv. III, chap. I, p. 3. — P. Martyr.
Decad.y p. 102 et seq. — Robertson, Histor. of America, vol. Il,

book. IV, p. 166.

(2) Du Tertre , Hist. génér. des Antilles, tome II, p. ZG5.—State
of Virginia by a native, book III, p. 32, 33.—Bancroft, Nat. hist.

of Guiana, p. 309.

(3) Leclerc, Hist. de Gaspésie, chap. IX et X.— « On a lieu d'as-

» surer que le culte du soleil , de la lune et des astres, étoit le plus

» général en Amérique. » Lettres américaines
,
par M. le comte

J.-R. Carli, tome I, p. 115.

(4) Vid. M. de Humboldt; Vue des Cordilières , et monumens des
peuples indigènes de VAmérique, tome I, p. 109 et suiv.—Jean de
Laët, lYov. orbis. — Garcilaso de la Vega, Hist. du Pérou et des

Incas. — Parallèle des religions , tome I. — Hist. générale des
cérémonies des peuples du monde.

TOME 3. 6
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de différens ordres, qui onl été créés par un dieu supé-

rieur. Ils se choisissent des patrons , des divinités tuté-

laires parmi les esprits célestes. Les mauvais génies sont

appelés Elus malehus aux îles Carolines. Un de ces gé-

nies, nommé Merogrog^ fut autrefois chassé du ciel (1 ).

Tel est en raccourci le tahleau fidèle des religions

païennes qui ont régné , ou qui régnent encore dans

le monde. Il eût été facile de l'étendre; mais nous

croyons avoir suffisamment prouvé, que l'idolâtrie ne

fut jamais que le culte des esprits bons et mauvais (2),

et le culte des hommes distingués par des qualités écla-

tantes , ou vénérés pour leurs bienfaits ; c'est-à-dire

,

au fond , le culte des anges (3) et celui des saints (4).

(1) Parallèle des religions, tome I, part. I, p. 694.

(2) Les anciens Zabéens adoroient Sammaël, qu'ils regardoient

comme le prince des démons. Hollinger, Hist. orient., lib. I,

cap. VIIL Et Stantley's History of Philosoph., p. 1065. Les esprits

malfaisans étoient appelés Tliitzimiones par les Mexicains.

(3) Il est liés yraisemblable que les dieux des Grecs ont été forgés

sur l'idée des anges bons et mauvais ; et de là sont yenus aussi les

Egregores des Hébreux , les Annedots des Chaldéens , les Ginnes

,

les Génies, les Eons, les Archontes, les Titans, les Géans, en un mot

les dieux et les demi-dieus du paganisme. Le témoignage de Philon

( dans son livre des Géans ) est formel sur cet article. « Moïse , dit

» cet auteur, a coutume d'appeler anges ceux que les autres philo-

» sophes nomment démons. Ce sont des âmes qui volent dans l'air,

» et personne , ajoute-t-il , ne doit croire que ce soit une fable j l'air

» est plein d'animaux , mais ils nous sont invisibles : puisque l'air

» même n'est pas visible. » Hist. de VAcad. des Inscriptions et

Belles-Lettres, tome II, p. 5.—Quoique le mot âa.iy.ùiv , démon,

fût communément employé par les Grecs pour désigner les ministres

du souverain Etre, on trouve cependant le mot anges dans Platon

qui appelle Némésis Yange du jugement ou de la justice de Dieu.

Jlaul yxp smnx.O'KOç roiç Ttspi rà TOiaOra èTex-xôr) âixYiç Ne/Xccts àiyysXoç.

De legih., liv. X.

(4) « Toute la religion des anciens consistoit dans le culte des
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Afin de rendre celte vérité encore plus évidente,

il convient de montrer qu'en adorant soit des esprits

intermédiaires, soit des hommes, on ne les confondoit

point avec le Dieu suprême , le vrai Dieu. La preuve

la plus invincible qu'on en puisse donner, c'est que la

notion de ce Dieu unique, éternel, infini, s'est tou-

jours conservée chez tous les peuples , malgré l'outra-

geant oubli où le laissoit leur culte : mais comme nous

n'avons pas encore établi ce fait important, et qu'il ne

nous est point d'ailleurs indispensable, nous ne nous

en prévaudrons pas en ce moment.

Pour éviter l'erreur oii pourroit conduire une

fausse interprétation des mots , observons d'abord

que le nom de dieux avoit chez les anciens une signi-

fication fort étendue. On le donuoit à tous les êtres

qui sembloient avoir reçu une participation plus

abondante de la nature ou des perfections divines.

On le trouve employé plusieurs fois en ce sens dans

l'Ecriture. Les esprits célestes sont appelés des dïeiujc

» démons, qu'on supposoit être, comme les Mânes et les Lares des

» Romains , les âmes des hommes décédés. » Bryant's Analysis of
antient Mylholog. , vol. II, p.280.— « 11 y a certainement une analogie

» marquée entre les dieux des païens et nos anges , entre les héros

» déifiés et nos saints. On ne peut nier l'existence des génies

» célestes que Dieu emploie dans le gouvernement du monde : il

» est également certain que les anges ne sont pas d'une nature

» si différente des hommes, que ceux-ci ne puissent leur être

» associés après la mort, lorsqu'ils l'ont mérité par leur vertu.

» Telle a toujours été la croyance du genre humain ; et c'est cette

» croyance défigurée et corrompue qui produisit l'idolâtrie, et

» spécialement celle des Grecs. » Recherches sur l'origine et la na-
ture de l'Hellénisme

, par M. l'abbé Fouchcr. Mém. de VAcad.des
Inscrip., tome LXII, p. G9.

6.
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saints dans Daniel (1). L'ombre de Samuel, au livre

des Rois (2); dans l'Exode et dans les Psaumes (3),

des hommes, même vivans, sont aussi nommés dieux.

On ne peut donc rien conclure de cette expression

contre les païens, ni les blâmer toujours de l'usage

qu'ils en ont fait (4), puisqu'il est incontestable qu'au

moins plusieurs nations n'adoroient pas seulement les

mauvais esprits, mais encore les bons.

Il est difficile de penser que l'on s'entende soi-même,

quand on prétend que les païens attachoient à ces di-

vers esprits la vraie notion de la Divinité (5). Qu'on

veuille bien y réfléchir : l'unité n'entre-t-elle pas né-

cessairement dans cette notion? Il faudroit donc dire

que les hommes croyoient à la pluralité d'un Dieu

unique, A-t-on une véritable idée de ce Dieu, si on

ne le conçoit pas comme infini, éternel , souveraine-

ment intelligent et indépendant? Gicéron lui-même

répond que non (6). Or s'il y a quelque chose d'a-

(1) Daniel, cap. IV, 5, 6 et 15; et cap. V, 11 « On les trourera

» quelquefois nommés dieux dans nos Ecritures
,
parce qu'ils ont

» en eux quelque chose de divin , » dit Origéne en parlant des anges.

Contr. Cels., lib. V, n. 4.

(2) /. Reg. XXVIII, 13.

(3) Exod. V, 1 ; XXI, 6 ; XXII, 8 et 28. Ps. XLVI, 10. Ps. LXXXI,
1 et G.

(4) nd. S. August., de Civitate Dei,\\h. X, cap. XXIII, n. 1 et 2.

(5) Presque tous les défenseurs de cette opinion soutiennent en

même temps que cette notion , conservée seulement par le peuple

juif, étoit perdue dans le reste du monde. Or comment les païens

croyoient-ils à plusieurs dieux, s'ils n'avoient pas la notion de Dieu?

(6) Deum, nisi sempiternum intelligere qui possumus? De nat

deor., lib. I, cap. X. Fîd. et. cap. XI et XII.—Eschyle met cette in-

vocation dans la bouche d'un de ses chœurs : O vous qui êtes les

plusjeunes dieux! w âsoi jsi^repoi. Eumenid., scen. IX, v. 763.—Les
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véré, c'est que les dieux du paganisme formoient une

vaste hiérarchie de puissances limitées dans leurs at-

tributions, et subordonnées les unes aux autres (1).

Gomment donc auroit-on conçu chacune d'elles com-

me indépendante? Qu'est-ce que ces divinités supé-

rieures et inférieuresf si elles sont toutes égales, toutes

infinies^ si elles ne sont toutes qu'une seule et même

païens ne confondoient donc pas leurs dieux avec le Dieu suprême

nécessairement éternel.

(1) L'auteur des p^ers dorés , attribués à Pythagore , et qui pa-

roissent être de Lysis
,
précepteur d'Épaminondas , divise toutes les

divinités en trois classes ; les dieux immortels ^ les héros et le&

démons.

k6a.va.zQUc, fxh TzpSiTCC â-soùj vo'/aw wç ^iâ.)i£i-jz(X.iy

TtfXK.,., STceid* ijpcàKi c(.ycx.iJOVi'

Toûç re xcx.T(x.x6ovioui (ts^s ^xifiovcci svvofxcc pé^oiv.

Suivant Ocellus Lucanus, il doit y avoir dans chaque division du

monde une espèce régnante sur les autres ; dans le ciel les dieux

,

l'homme sur la terre , les démons entre deux": Ètzsi ovv xaô' éxà^r/îv

àTZOTOfXYiv ÙTzepéxov Tt yg'vo; èvreraxTai râv aA^wv, Iv fj.sv oùpex.v6i t6 twv

S-sâv, èv Si yY) 6iv6pe>iTroç, èv iè tw (/.srapato) zon^^ ^kî/J-ovs^ (cap, III, n. 4).

Il parle ensuite d'un dieu unique , è Qsoc, qui a formé l'homme et lui

a donné des lois : puis il ajoute que si les hommes, recherchant la vo-

lupté pour elle-même , violent celles de ces lois qui sont relatives à

la propagation du genre humain , leurs enfans livrés au vice seront

des démons méchanSj xaxo«?a£>ovsç, et l'objet de la haine des familles,

des hommes, des démons, des dieux el des villes (cap. IV, n. 2 et 4)»

Timée de Locres
,
qui reconnoît si formellement un Dieu suprême

,

unique, éternel, appelle la terre le foyer des dieux, éazîa. Be&v.

(cap. III, n. 1).

Qui cœlum, superi, qulque icguiit fretunir;.

Senec, lledea, v. Sg, /». 12, éd. Eltevir.

« Des démons dififérens agissent sur les hommes , dit Phocyîide j

» il y en a qui éloignent d'eux les maux. »

AXX àpà. Sccif^ovsi; ehiv en àvSpekcrvj ccXXoze âXXoi,

Oi //.sv è7vepj^Qfj.svou xaxov Kvépo<i è^XùaccGÔcci.

Phocyl. ap. Euseb. Prœp. Evang., lib. XIII, cap. XIII, p C87.
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divinité? Soyons justes envers ceux-mêmes dont nous

déplorons le criminel aveuglement : jamais ils ne tom-

bèrent dans ces énormes contradictions, et Ton peut

justement douter qu'un renversement si prodigieux

du sens humain , nous ne disons pas ait existé, mais

soit possible.

Les écrivains qui parlent des divinités païennes,

nous apprennent quels étoient le rang, les fonctions,,

la nature particulière de chacune d'elles. Si l'on

excepte les fictions poétiques, ils ne disent rien que de

conforme à l'idée qu'ils avoient , et que nous avons

nous-mêmes d'esprits de différens ordres (1); et lors-

qu'ils traitent des dieux, si l'on cherche dans leurs

paroles la notion réelle à&Dieu^ loin de l'y trouver,,

on verra qu'elles l'excluent formellement.

Catholiques, protestans, philosophes, tous s'accor-,

dent sur ce point. (( Je vais, dit Beausobre, poser des

» principes que je ne prouverai pas à présent, parce

» qu'au fond ils sont assez connus... Ces principes

w sont 1 . que les païens n'ont jamais confondu leurs

» dieux célestes ou terrestres avec le Dieu suprême

,

» et ne leur ont jamais attribué l'indépendance et la

y) souveraineté. Cette observation est non seulement

» juste, elle est importante. Elle détruit l'objection

» qu'un philosophe moderne a poussée pour inva-

» lider l'argument très solide de l'existence de Dieu,

» que l'on tire du consentement des peuples. Le poly-

(1) « Les Divi des Gentils n'étoient que des démons ou des géans,

et des créatures d'une autre espèce que celle des hommes
,
quoique

ceux-ci aient été aussi adoptés parmi leurs dieux. » D'Herbeloi

,

Bibliolh, orient, art. Div., tome I
, p. 321. Paris, 1783,
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)) théisme, dit-on , a eu le consentement de tous les

» peuples. Cela est faux dans un sens, vrai dans un

» autre ; mais le sens auquel cela est vrai n'affoiblit

» point l'argument en question. Si par le polythéisme

» on entend plusieurs dieux souverains indépendans

,

» il est faux que les peuples aient jamais cru plusieurs

» dieux. Ils se sont accordés dans l'unité d'un Dieu

» suprême. Mais si par le polythéisme on entend

» plusieurs dieux subalternes, sous un Dieu suprême

» et maître de tout, il est vrai qu'il y a eu un grand

» consentement des peuples là-dessus. 2. Que les païens

» ont bien su que ces dieux n'étoient que des intelli-

» gences qui tiroient leur origine du Dieu suprême

,

» et qui en dépendoient comme étant ses ministres
;

» ou que des hommes illustres par leurs vertus et par

» les services qu'ils avoient rendus au genre humain

,

» ou à leur patrie. 3. Qu'à l'égard de ces derniers,

» les païens ont cru que ces grandes âmes, en dé-

» pouillant le corps mortel dont elles étoient revêtues,

» n'avoient pas dépouillé l'affection qu'elles avoient

» eue pour leur patrie, ou pour le genre humain en

» général. 4. Que le Dieu suprême avoit permis à ces

» âmes généreuses de demeurer sur la terre pour y
» veiller au salut des peuples, qui avoient été les prin-

» cipaux objets de leur affection. 5. Que ces saintes

» âmes habitoient dans les lieux où reposoient leurs

» cendres, préférablement à tout autre, et qu'il falloit

» les honorer surtout dans ces lieux là (1). »

(î) Histoire de Manichceet du manichéisme, Uy, IX, chap. IV^

tome II, page 654, 665.
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Voltaire s'explique à cet ég^ard d'une manière non

moins formelle. (( Les Romains reconnoissent le

» Deus optimus maximus; les Grecs ont leur ZeuSj,

» leur Dieu suprême. Toutes les autres divinités ne

» sont que des êtres intermédiaires ; on place des hé-

» ros et des empereurs au rang des dieux, c'est-à-dire

» des bienheureux. Mais il est sûr que Claude , Oc-

)) tave, Tibère et Caligula, ne sont pas regardés

» comme les créateurs du ciel et de la terre.

» En un mot il paroît prouvé que, du temps d'Au-

» guste , tous ceux qui avoient une religion recon-

» noissoient un Dieu supérieur, éternel , et plusieurs

» ordres de dieux secondaires, dont le culte fut ap-

» pelé depuis ^Vio/dfne (1). »

Veut-on qu'à ces preuves nous ajoutions des té-

moignages exprès des anciens, nous n'aurons que

l'embarras du choix. Hésiode dit que les dieux naqui-

rent en même temps que les hommes. Ceux-ci devin-

rent à leur tour des dieux ou des démons
,
par la vo-

lonté du grand Jupiter (2). Euripide fait ainsi parler

les Dioscures : Après que Jupiter nous eut faitdieux(S),

Ces nouveaux dieux, comme Jupiter lui-même le dit

dans Ovide (4), n'étoient pas toujours jugés dignes

(1 ) Dictionn. philosoph. , art. Religion, IP quest.

(2) âç è/JLÔÔsv yeyocccaL 2rsoi, âvY}roi r uvdpdtTzot

Toi fièv So'.ifj.O'JZi shi, <?ioç fxéya.Xoij âtk /SoyAàç.

Oper. et Z>ier., lib. I.

(3) Èitsinep yiixo-q Zeùg £7rot>jff£v â-eoJç.

Euripid. Helen. sub. fin. , p. 554 éd. Basil.

(4) Quos quoniam nonduni cœli dignamur honore,

Quas dedimns cerlè terras habilarc sinanius.

Metani., lib. I,
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d'être admis immédiatement dans le ciel. De là vint

le culte des dieux incertains (1). Empédocle reconnoît

un Dieu suprême auteur de tout ce qui est , et de

tout ce qui sera , des arbres, des animaux, des hom-

mes et des dieux (2).

(( Il y a un dieu au-dessus de la fortune , et auteur

» de tous les biens, dit Platon : il est très juste de

» l'honorer principalement et de le prier, comme

» font tous les démons et les autres dieux (3). »

Des dieux qui adorent un autre dieu
,

qui lui

adressent des prières, n'étoient pas apparemment con-

fondus avec ce dieu à qui l'on devoit rendre un culte

[i) Dii incerti, ambigui. T^arr., lib. II, de Jieb. div. et human.

(2) Hkvtoc fjLév èaacx. t£ -^v 2ffa t' sarcu ôntGCo

AêvSpo: <?s /3sêAà(7T>7XS, xat ôcvspsi; iiâs yuvcuX^sç,

&Yipeç r' oïoiyoi Ts, xat ù^oczoâpéix/xovei ^X^^'î»

Kat Te Srsoi SoXi^^ocîciiveç, rt/A^ci fépi(7T0t.

Empedocl. à Frassen. cit. in Disquisit. biblic, p. 7G.

(3) 0SÔV â'ccÙTOv /xkXXov ^ Tivà Ti;';/V3v riyouixoct... twv ùyccd&v aïriov

vifuy |ua7râvT(2v... 5y xac ^ixatOTarov, 6>ç ^u/jtTravTeç ccXXot §a.(iJ.oviç, à/^a

xài â^soî Tt/Aocv T£ xat èOxssdot.i Sia.f&pàvroiç, o(.ùt&. Epinom. , lome IX,

p. 243 et 244, Oper. éd. Bipont.—Quel est ce Dieu dont parle ici Pla-

ton ? Le monde , dit-il ; mais il ajoute aussitôt : Cela est absurde

en un sens , et nullement absurde dans un autre sens. Cela est ab-

surde , si on l'entend du monde matériel ; cela ne l'est pas si on

l'entend du créateur de ce monde
, que Platon croyoit incorpo-

rel : Plato sine corpore ullo deum vult esse , ut Grœci dicunt

àTco/xarov ( de Nat. deory lib I, cap. XII ). Pourquoi ne s'explique-

t-il pas plus clairement dans le passage que nous venons de citer ?

Apparemment par la raison qu'il en donne lui-même dans le Timée:

« Il est difficile de trouver le créateur et le père de tout ce qui est :

« et quand on l'a trouvé , on ne peut pas en parler en présence de

» tous les hommes. »

Tov /Affv ouv TtoiYjTViv xaî Trarè/aa tou âè Travrôç sùpsvj zà spyov,

Kat eùpôvTCX. et? Trâvraç àfJiivaTOv Xsystv.

Oper. tit. IX, p. 303 éd. Bipont.
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principal. Ailleurs Platon l'appelle le véritable seigneur

de ceux qui jouissent de leur bon sens (1); et après

avoir dit que la fable le nomme Saturne, il ajoute :

(( Sachant qu'aucun homme ne pourroit gouverner

» les autres hommes avec une autorité souveraine

,

» sans que tout fût rempli d'orgueil et d'injustice , il

» imposa aux cités pour princes et pour rois , non des

» hommes, mais des démons plus parfaits et plus di-

» vins que nous : et de même que nous ne confions

» pas la conduite des troupeaux , des taureaux et des

» chèvres, par exemple, à des chèvres et à des tau-

» reaux , mais que nous nous réservons sur eux l'em-

» pire; ainsi Dieu, ami des hommes, préposa sur

» eux des démons d^une nature supérieure à la nôtre,

» qui, entretenant la paix, la pudeur, la liberté, la

» justice, prévenoient les désordres et les séditions,

» et rendoient heureux le genre humain (2). »

Ces démons, si clairement distingués du Dieu su-

prême, étoient au nombre des divinités qu'adoroient

les païens , et Platon lui-même recommande de ne pas

négliger leur culte. Du reste, il suffit de parcourir

quelques-uns de ses ouvrages
,
pour reconnoître com-

bien l'idée qu'avoient les anciens de ces êtres inter-

médiaires, différoit de celle qu'ils se formoient du

souverain maître du monde. S'ils avoient confondu

ces deux notions , comment Platon auroit-il pu dire :

« Invoquons Dieu de tout notre cœur, en ce moment

(1) Tou àXindoùç Tou r&v voûv I^ovtwv Ssaitô^ovzoï; Bsov. De leçib,

lib. IV, lom. VIII, p. 179, cd. Bipont.

(2) Ibid. p. 180.
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f) surtout où nous entreprenons de prouver l'exis-

» tence des dieux (1)? » Et encore : « Si Clinias et

» tous ces vieillards vous ont persuadé que vous igno-

» rez entièrement ce qu'il faut penser des dieux (lors-

)) que vous vous imaginez qu'ils regardent avec in-

» différence les actions des hommes), Dieu lui-même

» vous a fait une grande grâce (2). »

(( Au commencement , le monde fut créé à cause

» des dieux et des hommes : tout ce qu'il renferme a

)) été préparé pour l'usage de l'homme ; car le monde

» est comme la demeure commune , ou la cité des

» hommes et des dieux (3). » C'est Cicéron qui s'ex-

prime ainsi , et Ton croit presque entendre les pre-

mières paroles delà Genèse.

Plutarque veut qu'à l'exemple de Platon , de Py-

thagore , de Xénocrate et de Chrysippe
,
qui suivoient

(1) Àye <5Vj, 0eov stTTOTe, Tra/saxAvjTSOv ïj/aîv, x. t. X. Age igitur, modo
magis

,
quàm unquàm , Deum omni studio inyocemus , cùm deos

esse diligenter demonstrare conemur. De legib. lib. X. Oper.

tom. IX, p. 85.

(2) E{ /j.sv <js irsîôet KAtvcas oSz xat |y/A7ra(ja i^fiSiv ^(?s yj y&pouaicc, Ttspl

S-efiv wç oùx olfsdcc 0, ri XiyetÇj xccXSii; àv <roi à ©eos a^TOs ^uAAa/;t6àvot.

IMd.y pag, 108, 109.

(3) Principio ipse mubdus , deonim hominumque causa faclus est :

quaeque in eo sunt omnia , ea parata ad fructum hominum , et in-

venta sunt. Est enim mundus quasi communis deorum atque homi-
num domus , aut urbs utrorumque [de JVat. deor., lib. II, cap. LXII).

Voulez-Yous voir comment l'unité de la foi se manifeste dans l'accord

de la tradition nouvelle et de la tradition antique , écoutez saint Au-
gustin : « Omnis ergô numerus fidelium , ex hominibus commutan-
» dorum ut fiant aequales angelis Dei, adjuncti etiam ipsi angelis

,

» qui modo non peregrinantur , sed expeclant nos quando à pere-

» grinatione redeamus , omnes simul unamdomum Dei faciunt , et

» unamcivitatem.£narra<.m Ps.CXXP^I, tom. IV; Oper. col. 429,

» éd. Bened, »
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en cela , dit-il , les anciens théologiens , on range Isis

,

Osiris, Typhon, parmi les grands démons plus robustes

que les hommes ^ et d'une nature supérieure, quoi-

qu'elle ne soit pas entièrement divine. Ces démons sont,

selon lui, susceptibles de changement, déplaisir, de

douleur, et autres affections qui les troublent plus ou

moins; car, ajoute-t-il, il y a parmi eux^ commeparmi

les hommesj différens degrés de vice et de vertu (1).

Qu'étoit-ce que ces démons et les dieux supérieurs,

dans l'opinion des anciens? despuissances ministérielles,

dit Plutarque; et remarquez la conformité de cette

expression avec celle de saint Paul, qui appelle les

anges des esprits administrateurs, (( D'une mesme in-

» telligence qui ordonne tout le monde, et d'une

» mesme Providence qui a soing de les gouverner

,

» et des puissances ministériales sur tout ordonnées

,

y) autres noms et autres honneurs selon la diversité

)) des loixontété données, et usent les prebstres de

» marques et mystères aucuns plus obscurs, autres plus

» clairs, pour conduire notre entendement à la cog-

» noissance de la Divinité, (2). » Presque tous les

anciens philosophes ont reconnu d'une manière non

moins formelle un seul Dieu infiniment supérieur

aux autres dieux, qu'il avoit produits , et qui partici-

poient à sa nature (3).

(1) rtvovxat ykp wç èv ày^pwTrotç, xat i(x.iy.oaiVf àperm itcc<pop(x.i xoci xa-

xtaç. De Isid. et Osir., Oper. loin. II, p. 360.

(2) D'Isis e(d'Osms,traduct.d'AmyotjOEuvres mor.,tome III,

page 857, éd. de Vascosan.

(3) Damasim ab Huet. cit. inAlnet. qwœsf.jlib. II, cap. IV, p. 129.

Les dieux inférieurs , rangés parmi les créatures , étoient nommés
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Loin que cette opinion leur fût particulière , on la

retrouve chez tous les peuples, à toutes les époques.

On offroit anciennement à la Chine des sacrifices à

divers anges tutélaires. (( Mais , dit un auteur instruit,

» c'étoit dans la vue de les honorer infiniment moins

» que Xam-ti, le souverain maître du monde (1). »

Zoroastre enseignoit (( qu'il y a un être souverain , in-

» dépendant, existant par lui-même de toute éter-

» nité ; et que sous cet Etre souverain il y a deux an^

» ges , l'un de lumière
,
qui est l'auteur de tout bien,

» et l'autre des ténèbres
,
qui est l'auteur de tout

» mal (2). » Une multitude d'autres anges , bons et

mauvais, étoient soumis à ces deux esprits supérieurs.

Telle étoit la doctrine des anciens Perses : ils croyoient

que le monde est gouverné par le ministère des

anges ^ chacun desquels a ses fonctions propres,

et c'est encore aujourd'hui la croyance des Guè-

bres (3).

« 11 paroît par les relations anciennes et modernes

» de l'Inde, qu'il y a plusieurs tribus ou nations

les dieux engendrés , esèî ài ysywjTot, tandis que l'indépendance de

tout autre principe que lui-même distinguoit le Dieu souverain
,

©sèç b àysvvïjToç. Diog. Laert. in Proœmio.—Apollon, dit Pindare

,

esl né dans le temps: Èv xpàyw Se yé-jsr kizoUra-j. Pindar. Car-
mina. Frag. tom. III, p. 128, edit. Heyne.

(1) Morale de Confucius ; Avertissem., p. 18.

"(2) Prideaux, Hist. des Juifs, V part., liv. IV.

(3) The ancient Persians firmly believed the ministry of angels
,

and their superintendance over the affairs of this world (as the Ma-
gians stiU do

) , and therefore assigned them distinct charges and
provinces

,
giving their names to their months and the days of their

months. Sale, the Koran translated, etc., vol. I, prélim. Disc.„

sect. IV, p. 95; London, 1764.
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» indiennes qui reconnoissent et adorent un être su-

» prême, cause première et productrice de toutes

» choses : ils pensent aussi que ce dieu , trop grand

» pour s'abaisser jusqu'à se mêler des affaires de ce

)) monde, qu'ils jugent trop au-dessous de lui, a créé

» des dieux subalternes pour en prendre soin à sa

» place. Ces dieux du second ordre en ont encore

» d'autres au-dessous d'eux , ce qui forme une hié-

» rarcbie divine très nombreuse : chaque dieu mérite

^i des honneurs et un culte particulier (1).

« M. Knox ayant passé vingt ans dans l'île de

» Ceylan, a eu occasion de connoître à fond les mœurs

» et la religion de ses habitans. Ils adorent plusieurs

» dieux, etmême les mauvais génies, craignant d'être

» détruits par ceux-ci. Ils reconnoissent aussi un

i' dieu suprême
,
qu'ils appellent le créateur du ciel

») et de la terre. Ce premier être a, selon eux, des

» dieux inférieurs sous lui, auxquels il a donné ses

» ordres pour le gouvernement du monde, le main-

» tien de l'ordre et de l'harmonie dans toutes ses

» parties : ils ont des prêtres et des temples pour les

» divinités subalternes; mais le dieu suprême n'a

» aucune sorte de culte (2). Il en est de même

» au Malabar, oii ou reconnoît néanmoins une di-

» vinité souveraine qui a créé le ciel et la terre , et

» qui jugera les hommes , les récompensera ou les

(1) Relation dès missionnaires danois, part. II, p. 7 et suiv.

—

Phillips accountof religion, etc. oflhe people of Malabar.

(2) Leland, JYouv. démonst. évang.
,
part. I, chap. II, tome I,

page 123 et 124.
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» punira, selon les bonnes ou les mauvaises œuvres

)) qu'ils auront faites (1).

» Les habitans de la Floride adorent aussi un dieu

» créateur de toutes choses
,
qu'ils nomment Okée :

» ils ont des prêtres qui lui offrent des sacrifices,

» mais ils ne pensent pas qu'il se mêle des affaires

» humaines ; il en a remis le soin à des dieux infé-

» rieurs qui règlent tout , et auxquels
,
par consé-

» quent , ils rendent un culte religieux. Le soleil et

)) la lune sont deux des principaux dieux subal-

)) ternes (2). »

Chaque nation , chaque ville , chaque famille ^

chaque individu même, se choisissoit, selon ses désirs

ou ses craintes , un protecteur particuUer parmi ces

dieux multipUés à l'infini. Ces bizarres divinités qu'en-

fantoit incessamment la superstition, n'étoient, comme

le remarque l'auteur de VHistoire des Causes pre-

mières , (( que des dieux tutélaires, des espèces de ta-

» lismans, de fétiches (3) ou de symboles, qu'on

» supposoit doués de quelque vertu secrète et ma-

» gique, par l'attache de quelque démon ou génie,

» pour porter bonheur ou malheur à l'ami ou à l'en-

» nemi : ce ne pouvoit être autre chose. Croire que des

» boucs, des chiens, des chats, des scarabées, de

» petits cailloux d'une certaine forme , des marmou-

» sets d'or ou de laiton , étoient ou pouvoient être

,

(1) f^oyages de Schouten, tome I, page 536 et suiv.

(2) Leland, loc. cit., p. 127 et 129.

(3) Ce nom , suivant le président de Brosses , vient du mot por-

tugais felisso, qui signifie chose fée, enchantée, divine , rendant des

oracles.
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» dans l'esprit d'aucun peuple civilisé , le plus haut

» degré de la divinité, reine et maîtresse de l'univers,

» c'est une erreur impossible , une absurdité qui ne

» peut se trouver dans aucune tête, pensante ou non.

» En un mot, ces dieux n'étoient que ce que sont

» encore parmi nous les patrons révérés par les pro-

» vinces, par les villes, par les bourgades (1); que

(1) Il suffit d'ouvrir les ouvrages des anciens
,
pour reconnoitre la

vérité de ce que dit ici l'abbé Le Batteux. Dans une de ses tragé-

dies , Eschyle fait ainsi parler le chœur : « Dieux puissans , saints

» et saintes de cette terre , vous qui gardez nos tours , ne livrez

» pas cette ville belliqueuse à une armée d'hommes qui parlent une

» langue étrangère ! Écoutez les vierges , écoutez , comme il est

» juste , les prières suppliantes. Génies amis de cette ville , vous

» ses libérateurs , et ses protecteurs, montrez qu'elle vous est chère.

» Vous aimez le culte qu'on vous rend , défendez-îe donc j souvenez-

» vous de nos pompes sacrées et de nos sacriflces ! »

1 ci TravaAxeis S-sot,

1 (ù TsXsLOi zéXetcci zs yâç

Tas ^s 7tvpyofûX(x,-/.£ç,

TlôXlV ëoptTZOVOV {J.V] TtpoSôi,

6' ézepofûvco fxoi orpocTci.

KAÛ£T£ 7rapÔ£v«oy, y.XûsTS 7ray(?t'x«<>s

XstpoTOvoyç XiTiy,^.

Ù 91X01 S(X.I.[XO-JSZf

^VTTiptoi à/A^piêâv-rsî 'koXvj,

^sî^kS^ diç fi/.o-rioMÇj

WéleaOz ô' Ispdv irjfxîeov,

MéX6p.e-J0t â' à/svj'I'aTî'

^iXodûruv (?£ rot tto'Aswç opyioiv

Myïj'o-TOpSÇ è<7T£ [XOl.

Seplem ad Tlieb., scen. III. Eschyl. tragœd.; tom. I, p. 93, éd.

SchÛtZ : HalCB , 1800.— On o-fiêcvrat.;. xat toijç èyx^pîooç ëc<.iy.ova.i.

Strab. lib. XV
, p. 494. — Des Bourguignons à qui saint Columban

annonçoit l'Évangile , le maltraitèrent , en disant : « Ce sont nos

» anciens dieux , les gardiens de ce pays
,
qui nous ont secouru

» jusqu'à ce jour. » Alcman. rerum scriptores , tom. I
, p. 236

,

237.— Les voyageurs adressoient des prières au dieu tutélaire du
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» ce que sont les reliques , les images des personnes

» dont le nom a été consacré par la piété, avec

» cette différence toutefois qu'aujourd'hui l'artisan

j) distingue le culte rendu au serviteur, de celui

)) qu'il doit au maître , et que les païens oublioient

)) totalement les droits du maître pour lui substituer

» un rival imaginaire, dont souvent le culte étoit un

» crime encore plus qu'une erreur (1). »

Maxime de Tyr distingue expressément les dieux

subalternes du Dieu suprême. « Si vous êtes trop

» foibles, dit-il
,
pour bien counoître le Père et l'au-

» teur de toutes choses, c'est assez pour vous en ce

» moment d'admirer ses oeuvres, et de l'adorer dans

» ce qu'il a fait, dans sa progéniture, qui est très

» nombreuse et de différentes espèces. Il y a bien

» plus de dieux que les poètes béotiens n'en comptent.

» Il n'y a pas seulement trois mille fils ou amis de

)) Dieu ; le nombre en est incompréhensible : il y en

» a autant qu'il y a d'étoiles au ciel et de génies dans

» l'éther (2). »

lieu d'où ils partoient. Ils en avoient d'autres pour les dieux , sous

la protection desquels étoient les lieux par où ils passoient ; d'autres

enfin pour les divinités du lieu où se terminoit leur voyage. La for-

mule de ces prières nous a été conservée dans les inscriptions , Pro
sainte , itu , et reditu: Bist. de l'^cad. des Inscriptions , tom II

,

p. 19 et 20. Le dieu tutélaire est appelé dans Virgile
,
genium loci ;

^neid., lib. VU, v. 136. JVullus enim locus sine genio est , ait

Servius in jEneid. V.

(1) Hist. des <7awses premières, par l'abbé Le Batteux, pag. 148

et 149.

{^) Maxim. Tyr. dissert. p. 18 edit. Oxon. \<S11. — Vid. cl.

Julian. ap. Cyril, lib. IV.

TOME 3. .7
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Lactance
,
qui connoissoit parfaitement l'idolâtrie

,

puisqu'il y avoit été élevé, parle ainsi : « Les païens

» qui admettent plusieurs dieux , disent cependant

» que ces divinités subalternes président tellement à

» toutes les parties de l'univers, qu'il n'y a qu'un

» seul gouverneur suprême. Les autres ne sont donc

» pas des dieux, mais les serviteurs ou les ministres

» de ce Dieu unique , très grand et tout-puissant

,

» qui les a préposés pour exécuter ses volontés (1). »

Nous n'entrerons pas, sur ce sujet, dans de plus

longs détails. Les témoignages qu'on vient de lire

suffisent pour montrer quelle étoit l'idée que les

païens avoient des êtres spirituels qu'ils adoroicnt

sous le nom de dieux. Nous devons montrer, déplus,

qu'en rendant à certains hommes les honneurs divins,

ils ne cessoient pas de les reconnoître pour hommes
;

et c'est un point que nous pourrions déjà regarder

comme prouvé, puisque nous ne savons nous-mêmes

que c'étoient véritablement des hommes que par ce

que les païens nous en ont appris.

Il existoit parmi eux plusieurs histoires de ces dieux

d'origine humaine. Nicagoras, Léontès, Théodore,

Hippon, Diagoras, et mille autres avoient écrit leur

vie avec un soin scrupuleux^ dit Arnobe (2). Mais la

(1) Isti assertores deorum, ita eos praeesse singulis rébus ac par-

tibus dicunt, ut tamen unus sitrector eximius. Jàm ergô caeteri dii

non erunt, sed salellites , ac minislri, quosilleunus maximus, et

potens omnium officiis his praeficerit , ut ipsi ejus imperio , ac nuli-

bus serviant. Lad. Divin. Inslit. lib. I, cap. III.

(2) Possumus quidem hoc in loco omnes istos , nobis quos indu-

cilis atque appellalis deos, homines fuisse monstrare , vel Agragan-
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plus célèbre de ces histoires étoit celle d'Evhénaère

,

de Messine, qu'Ennius traduisit en latin (1), de sorte

qu'elle ne pouvoit être ignorée de presque per-

sonne (2). Il nommoit les parens des dieux, leur

patrie , le lieu de leur sépulture (3), avec une grande

exactitude historique (4) , au jugement de Plutarque

même (5). Il ne faisoit que suivre en cela les plus

anciens écrivains de la Grèce (6), selon le témoignage

de Lactance, auquel nous pouvons joindre celui de

Cicéron
,

qui dit formellement que le ciel éloil presque

tout entier rempli d'hommes (7).

lino Euhemero replicato...., vel Nicagoro.Cyprio, Tel PellœoLeonte,

vel Cyrenénsi Théodore , vel Hippone ac Diagora Meliis , vel aucto-

ribus aliis mille
,
qui scrupulosa3 diligenliae cura in lucem res abditas

libertate ingenuâ protulerunt. Amoh., lib. IV, aùoers. Génies.

(1) Cicer. de Nal. deor,, lib. I, cap. XLII.

(2) Gujus libellos Ennjus, clarum ut fieret cunctis , sermonem in

italum Iranstulit. Amoh., loc. «up.cit.

(3) Euhemerus , eorum natales, patrias, sepulcra dinumerat, et

per provincias monstrat. Minut. Felic. Ocfamiw, cap. XXI.

(4) Euhemerus omnes laies deos , non fabulosâ garrulitate , sed

historicâ diligentiâ , homines fuisse mortalesque conscripsit. S. Au-
gustiam, de Civitate Dei, lîb. VI, cap VII. Vid. et. lib. VII,

cap. XXVI.

(5) Ejçoufftv ÙTzb Tûv i<Tvopo\>{ih(>iy fioyjGsiaç. De Jsid. et Osirid.,

p. 359. — Plutarque regardoit cependant l'ouvrage d'Evhémère

comme dangereux.

(6) Omnes, qui coluntur ut dii , homines fuerunt.... Quod cùm
vetustissimi Grœciœ scriptores

,
quos illi eeoXoyoui. nuncupant , tum

etiam Romani, Graecos secuti et imitati docenl; quorum praecipuè

Euhemerus, acnoster Ennius, Laclant. de Ira Dei, cap. XI, p.l52.

— Herodot., l\h. I , cap. XXV.

(7) Quid! totum propècœlum, ne plures persequar, nonne hu-

mano génère completum est? Si verô scrutari vetera , et ex his ea

,

quae scriptores Graecias prodiderunt , eruere coner ; ipsi illi , raajo-

rum gentium dii qui habentur, hinc à nobis profecti in cœlura repe-

riuntur. Quatre quorum demonstranlur sepulcra in Grœcià : remiais-

7.
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Janus (1), Saturne (2), Hercule (3), Bacchus (4)

étoient du nombre de ces hommes qui, pour employer

l'expression d'Horace, après d'éclatantes actions,

furent reçus dans les temples des dieux (5). <( Les

» premiers hommes, dit Pausanias, étoient les hôtes

» et les convives des dieux , à cause de leur justice

» et de leur piété : car il y a pour les bons des

» récompenses certaines , et des châtimens assurés

» pour les méchans. Plusieurs hommes même de-

» vinrent des dieux, à qui l'on rend encore aujour-

» d'hui des honneurs : tels qu'Aristée; Britomartis de

» Crète; Hercule, fils d'Alcmène ; Amphiaraus, fils

» d'Oïclée ; Castor et Pollux Mais de notre

» temps , où la malice règne dans toutes les villes et

» par toute la terre, nul homme ne devient dieu

» qu'en paroles seulement et par une adulation ou-

» trée ; et lorsque ces méchans quittent la vie , les

cere
,
quoniam es initiatus

,
quae tradiintur in mysteriis : tùm

denique ,
quàm latè hoc pateat, intelliges. Tuscul. quœst.y lib. I,

cap. XII.

(1) Macrob. Satur., lib. I, cap. IX.— Ce Janus , ou roy, où demi-

dieu qu'il fust , au premier temps fut civil et politique ; car il changea

le vivre des hommes
,
qui avant luy estoit rude , aspre et sauvage

,

en manière de vivre plus honneste
,

plus doulce et plus civile.

Plutarque, Vie de Numa ; iraducl. d'Amyot
, p. 262, éd. de Vas-

cosan,

(2) Justin., lib. \.hU\.—Terlul Apolog., cap. X.

(3) Pausan Corinlhiac, lib. II , cap. X , p. 133 edit Kuhnii.

(4) Les habitans de Delphes croyoient posséder ses ossemens.

Plutarch., de Isid. et Osir.

(5) Post ingentia facta , deorum in terapla reccpti. Hor. ep.
,

lib. I , V. 7. — Et Virgile :

. . . qucs articiis fTv\<!rit ad îelhera virlus.

.Eii-id. VI, i5t..
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» dieux courroucés leur infligent enfin la peine qu'ils

>j ont méritée (1). »

On montroit dans Tîle de Crète le tombeau de

Jupiter (2). Nous connotssom son père et sa mère , dit

un personnage de Plante. Dans une autre pièce du

même auteur , un valet , un esclave se moquoù , en

présence du peuple romain, àe la grand'mère , de la

fille et de Voncle de ce dieu (3), qui présidoit au Capi-

tole ; et l'on peut voir dans Tertullien jusqu'où le

mépris des divinités païennes étoit porté publique-

ment à Rome (4).

(1) Ot yàp §Yi TÔTS cc-jôpoiTcot ^évoi. xat ôixorpàns^oi â'scïç vjo-av ùno Si-

xKioijùyYjç xat e{)<Tsê£ia$, x. t. X. Pausan., lib. VIII; pag. 457 edit.

Hanoviœ, 1613.

(2) Cicer., de Nat. deor. lib. III , cap. 21.

—

Lucian. de Sacrifi-

ciis , lom. I, p. 367^d. Amslelod., 1687.—Celse convient de ce fait.

Origcn. conlr. Cels.y lib. III, n. 43. On voyoit encore , au temps de

Diodore , les restes de ce tombeau [Diod. lib., III, p. 230 cd. IFes-

sel.), sur lequel Pythagore grava ce vers, que Porphyre nous a con-

servé,

SÎ$e BcKvùv xetrat Zàv, 'ôv At'a xtx/vjTxouatv :-

Cigît mort Zan, qu'on appelle Jupiter (Vit, Pylhag., p. 187 éd.

Cantab. 1665). Suivant Evhémère , on lisoit cette inscription sur sa

lombe : zâv Rpàvoi» Zan , fils de Kronos ( Lactant. Epitome

,

tom. II , cap. 13
, p. 10). Suidas [voc. n/?x5$ ) rapporte une autre épi-

taphe de Jupiter, qui , dit-il , ordonna en mourant qu'on l'enterrât

dans l'ile de Crète.

(3) CisteUaria, act. II, scen. I. —Dans le Plutus d'Aristophane,

le poète se moque aussi de ce dieu nouveau , toO véov toûtod S^eoù. De-
puis qu'il a commencé à voir, dit un des personnages, je mène la

vie la plus misérable .- A^j' oZ yà.p è S-eèç oZzoç v?/9|«to /SAstiscv, àêtwrov

eljcKtfioi TzsTzoirjxsTov /36V ( act. IV, scen. IV). Mais il me le paiera

dès aujourd'hui : tov h^ooèv toutov S-£Sv èyoi TioirÎGU r/îy.spov Sowai

^txïjv. Ibid. scen. III.

(4) Caetera lasciviac ingénia etîam volnptalibus vestris per deo-

rum dedecus operantur. Dispicite I.entulorum et Hostiliorum ve-

nustates, utrum mimos an deos vestrosin jocisetslrophis ridealis:
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Hésiode représente les quatre âges des dieux et des

demi-dieux de la Grèce , comme quatre générations

d'hommes (1). Isis, Osiris, Hermès et plusieurs autres

dieux de l'Egypte, étoient également reconnus pour

hommes (2). Les prêtres égyptiens se vantoient même
d'avoir les corps de tous leurs dieux. Ils ajoutoient que

leurs âmes brilloient au ciel, et que c'étoient les

étoiles (3).

Les peuples du nord de l'Europe brûloient ceux de

leurs rois et de leurs princes, quand ils vouloient faire

d'eux des divinités (4). Odin n'étoit qu'un guerrier

célèbre (5); et les divinités inférieures, Froé, Met--

mœchum Anubim , et masculum Lunam , et Dianam flagellatam

,

et Jovis mortui testamentum récitatum , et très Hercules famelicos

irrisos. Sed et histrionum litter» omnem fœditatem eorum dési-

gnant, etc. Apologet. advers. Gentes, cap. XV.

(1) HesiQd. Oper. et Dier., lib. I.

(2) Plutarch., De Isid. et Osir., p. 359.—i5«odor. Sicul., p. 24.

—Euseb. Prœpar. Evang^., Ilb. III, cap! 91.—Venus Belestica, qui

avoit un temple à Alexandrie , avoit été l'esclaTe d'un roi d'E-

gypte. Plulareh, in Erotieo, pag. 753.

(3) Tci /xèv aw/jtara ^rap' àvzotç xeia6a.i xociwvtcc xat 6£p6iTi£va6a.t. Plu-

tarch. de Isid. et Osirid., p. 356.—En parlant de la pyramide de

Bel, Strabonla nomme le tûmbeau de Bélus. ^vjxoç, sépulcre, si-

gnifie aussi , selon Hésychius et Suidas , un temple , et même Vad-

ytum, on le lieu le plus secret du temple , dans lequel la diYinilé

étoit censée résider.

(4) Reges ac principes suos fatis exutos , ut yel dii fièrent, vel

nter deos eyeherentur, combussorunt. Olaiis Magnus Hist. de

gent. Septentrion., lib. III, cap. I, pag. 97.

(5) Quia yivus totâ Europâ diYinilatis titulum , quôd nuUi in arle

militari cederet, assecutus fuisset; hinc eyenisse creditur, ut

Gothi Martem
,
quem deum belli putavit antiquitas, apud se di-

cerent progenitum. Ibid., pag. 100.— Le sayant William Joncs

pense qu'Odin et Budda ou Boudha n'étoient qu'un même person-

nage. Asiai, Research., yol. I ,
pag. 511 ; et yol. II, pag. 343,
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holhiy çtc. , n'étoient non plus que des hommes émi-

nens qui devinrent ensuite des dieux, ou, suivant l'ex-

pression d'un historien, les compagnons des dieux (1).

On étoit si éloigné de les confondre avec le Dieu

suprême ,
qu'on les distinguoit même soigneusement

des dieux célestes, immortels par leur nature , et des

démons, immortels aussi, quoique d'un rang inférieur.

Seulement on croyoit qu'après la mort ils étoient

reçus parmi ces dieux, en récompense de leurs ver-

tus (2). (c Le culte, dit Cicéron, que la loi ordonne

» de rendre aux hommes consacrés, tels qu'Hercule

» et autres , indique que les âmes de tous les hommes

» sont à la vérité immortelles, mais que les âmes des

» hommes hons et généreux sont divines (3). » Voici

les paroles mêmes de la loi des Douze-Tahles citée par

Cicéron : (( Qu'on rende un culte aux dieux célestes

,

» que l'on a toujours honorés; et à ceux que leurs

» mérites ont placés dans le ciel (4). »

(1) Eosque deos, Tel deorum complices, autumantes, Olaûs
Magnus, ubi sup.pag. 101.—Les anciens Arabes idolâtres appeloient

aussi leurs divinités , Benan-Ascha , c'est-à-dire , les compagnons
de Dieu. D'Herbelot, Biblioth. orient., art. Benan-Ascha, toin. II,

pag. 39; Paris, 1783.

(2j nie qui nieruit pia

Virtute cœlum, divuB Âugustus,

dit Sénèque le tragique {Octavia, v. 505 et 506) j et dans une

autre pièce :

Communis ista pluribus causa est deis.

Hcrcul. fur., v. 449, pag. 23o. Edit elzevir.

(3) Quôd autera ex hominum génère consecratos sicut Hercuïem
et caeteros coli lex jubet, indicat omnium quidem animos im-

mortales esse, sed fortium bonorumque divinos. Cicer. de Legib.,

lib. II.

(4) Eos qui cœlesles semper habili colunto, et olios quos
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(( On fait des dieux de certains hommes, à cause

X) de l'excellence de leur vertu, » dit Aristote (1).

P'après un passage de Platon , il paroît même que

cette espèce de canonisation , ou de consécration

,

comme l'appelle Cicéron, étoit réglée par certaines

lois et accompagnée de cérémonies particulières (2).

C'est à peu près ainsi qu'au Tibet, le Dalaï-Lhama

subit un jugement après sa mort ; et si l'on trouve que

ce pontife ait vécu saintement, on l'honore avec beau-

coup de pompe, après avoir renfermé son corps dans

une sorte de châsse appelée ciolen (3). Il y a un grand

nombre de ces ciolen; « elles sont, dit un mission-

» naire, l'objet du culte que chaque dévot rend à son

» saint (4). » Les Japonois ont aussi des usages sem-

blables, que tous ceux qui ont voyagé dans leur pays

ont remarqués. « Leur pontife a seul le droit de faire

endo cœlo mérita collocaverunt, Herculem, etc. Leg. XII , tabul. 2,

sec t. 4.

(1) E^ «.yôpûntàv yivovrcci Sreoi (ît' àpsTîjf ùnep^oXYiy.

De morib. lib. YII, c. I ; Oper. tom. II
, p. 63.

(2) Qsoùç eïvKt Tzp&TOv focaiv outoi re^v^iy où fuast, x. t. 1. DeOS non

naturàsed arle et legibus quibusdam conslare Yolunt, eosque aliialios^

prout singuli secum consenlientes , lege sanxerunt. De legib. lib. X,

tom. IX Op<?r.pag. 76.—Ce passage a plus de force encore, si on le

rapproche de ce que dit Servius. « Labeo in libris qui appellantur

» de dîis quibus origo animalis est , ait esse quœdam sacra quibus

» aniraae humanae vertuntur in deos qui appellantur animales
,
quôd

» de animis fiant. » Servius in lib. Ulj^neid.

(3) Alphab. Tibelan., 1. 1, p. 249.

(4) Sono sempre in oggettodisacriflcio.o offerte divote, che fanna

li dÎYOti di tal uno de' loro santi. P. Horat. Pinnabilcus. — Vid. et,

Hist. génér. des Voyages, tom. XXVIII, p. 364, 365.
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» des apothéoses , et de consacrer des temples aux

» hommes qu'ils en jugent dignes (1). »

Il existe à la Cochinchine des croyances et des

usages semblables. On y rend un culte aux hommes

qu'on suppose avoir vécu saintement; on les invoque

comme autant d'intercesseurs auprès du Dieu suprê-

me, mais sans jamais les confondre avec l'Etre éternel

et souverain (2).

(1) Essai sur l'hisl. générale, et sur les mœurs et Vesprit des na-

tions, chap. CXX , lom. III, p. 194.

(2) I,es peuples de la Cochinchine, dit Bullet d'après le P. Boni,

adorent surtout les âmes de ceux qui étoient tenus pour saints

pendant qu'ils vivoient sur la terre. Les pagodes sont ornées des

idoles de ces bienheureux. Ces idoles sont rangées à droite et

à gauche dans la pagode , les plus petites les premières, les moyennes

ensuite, après celles-ci les plus grandes; de sorte qu'elles ressem-

blent assez bien à des tuyaux d'orgue. Cet ordre marque le mérite

et la distinction des âmes. Au milieu de ces deux rangs d'idoles il y a

un Yide , et ce vide est l'endroit le plus honorable de la pagode. « On
» n'y voit qu'une niche profonde et obscure qui fait entendre , dit

» le jésuite italien
,
que le dieu qu'ils adorent et de qui dépendent

» toutes les pagodes
,
qui ont été hommes comme nous , est d'une

» essence invisible. »

On voulut , continue notre voyageur, faire voir aux Cochinchi-

nois que tant d'idoles étoient inutiles puisqu'il n'y a qu'un seul

Dieu. Les Cochinchinois répondirent : JYous sommes de votre avis;

mais vous devez supposer avec nous que ces idoles , rangées aux
deux côtés du temple , ne sont point les créateurs du ciel et de la

terre, mais des hommes distingués par leur sainteté, que nous ho-

norons de la même manière que vous honorez vos saints , vos apô-
tres, vos martyrs et vos confesseurs; on leur défère plus ou moins
d'honneur, selon les degrés de vertu que l'onreconnoît en eux. Par

la suite du discours ils déclarèrent encore mieux au missionnaire

qu'ils concevoient Dieu comme un être invisible qui n'est point sou-

mis à nos sens , et qui ne se peut représenter ni par images , ni par

figures
; que le vide et l'obscurité qu'on voyoit entre les deux rangs

d'idoles marquoit l'incompréhensibiiité de la nature divine; et enfin,

que toutes les idoles qui l'environnoient étoient autant d'intercesseurs

auprès de l'Être suprême. L'exist, de Dieu démontrée, etc. ; tom. II,

p 127, 128.
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Observez en outre qu'il est peu de nations qui

n'aient rendu un culte aux âmes des ancêtres, et

même à des hommes vivans. Rome en offre de nom-

breux exemples, et ce n'étoit pas seulement ses tyrans

qui se firent ainsi adorer. Aurélien lui-même reçut

,

ou s'arrogea le titre de dieu (1). Or pense-t-on qu'on

cessât |de le croire homme (2)? On pouvoit donc être

dieu, selon le sens qu'on attachoit souvent à ce mot,

en conservant la nature humaine (3). Et le fils qui

(1) On a de lui des médailles qui portent celte inscription : DEO
ET DOMINO NATO AURELIANO. Canis et d'autres empereurs

l'imitèrent en cela. Adrien prenoit le titre d'Olympien , A$ptxvo<i

oXuixTZLOi. Vid. Spanheim de prœstant. et usu numismat. antiq. Dis-

sert. 12, p. 489.

(2) Celui à qui tout prospère, dit un ancien poète , et à qui Dieu
donne les richesses et l'empire sur les autres hommes , oublie que

ses pieds touchent la terre et qu'il est né de parens mortels ; dans

sa coupable arrogance , il imite Jupiter Tonnant, et ,
petit qu'il est,

il dresse et élève sa tête , et supplie Minerve de lui montrer une

route pour arriver à l'Olympe , afin que, compté parmi les dieux im-

mortels, il ait part à leurs festins.

Ôs Se x£v hpxdlîatf S-eo5 ^ èni oXQov ànà^ri

Kat TzoXuxotpncvirjv, è-jrdTidsTOU ovvsxœ. ycxXa.v

Tïoaaiv iTrtffTStêgt, S-vïjTOt Se ol sîvl TOXYisi.

AXX* ÙTzepoTzXtvj xat â/xapTwAî7a-t vdnio

1 er« Ali' jSpofiésiy xevccXrjv S" UTzèp ocùx^vk^ hxsi,

Kaî Tvep èùv ôXtyoi' /Avarat S" oi!.UTfnyyi> AdrivvjVj

Ûè Tiv' àvT/saTTtTÔv Texy.a.îps~o(.t OijXv/j.nôv Se,

ils x£ M-st' àdocvAroiç èvocpiOixioç eîAa7rivaÇ>7.

Riani fragm. Gnomici poet grœci, p. 131. cd. Brunckii.

(3) On cherchoit à se consoler de la mort des personnes chères en

se persuadant qu'elles étoient saintes ou sauvées. C'est ainsi que

Stace dit de Lucain :

Cedat luctus atrox, genisque manent

Jani dulccs lacrynaœ, dolorque fessus

Quicqtiid flcTerat antè, nunc adoret.

Stat. Papîn., Gtiiethliacon Lucaui; Siiv. , lib. II.
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sacrifioit aux mânes de son père, qui répandoit sur sa

cendre des libations, dira-t-on qu'il le confondoit dans

sa pensée avec le souverain Dieu de Tunivers (1)?

Non, sans doute. Le fils pieux se plaisoit à honorer,

selon l'antique coutume consacrée par les lois , la mé-

moire de ceux qui lui avoient donné le jour. Son

père , en quittant la vie , devenoit pour lui un dieu

,

c'est-à-dire, un être immortel désormais, heureux,

saint, et qui, du ciel où il habitoit, veilloit encore

sur ses enfans, écoutoit leurs vœux (2), et les envi-

ronnoit de sa protection et de son amour. On avouera

qu'on peut s'en rapporter au témoignage des anciens,

sur ce qui concerne leurs croyances
;
qu'on écoute

donc l'un d'eux. « Je ne sais quel destin trouble

>) l'esprit des mortels ; semblables à des cylindres, ils

» roulent çà et là, accablés d'une infinité de maux.

» Père de tout ce qui existe , vous les délivreriez de

)) ces maux, si vous leur montriez quel est le démon

» qui les inspire. Mais, prends courage, la race des

» hommes est divine : lorsque, dépouillé de ton corps,

» tu t'élèveras dans les régions éthérées , la mort

)) n'aura plus sur toi de pouvoir; tu seras un dieu

» immortel et incorruptible (3). »

' ^—^—-—— I II I —iM..1 II I I

(1) Un trait curieux, rapporté par Cicéron, prouve que, loin de

confondre les hommes divinisés ou consacrés avec le Dieu suprême

,

on les distinguoit soigneusement des divinités subalternes. « Nostri

» quidem Publicani cùm essent agri in Bœotiâ deorum immortalium

» excepti lege Censoriâ, negabant immortales esse ullos qui ali-

» quandô homines fuissent. » De nat. deor., lih. lUyC. 19.

(2) Plat, de Legib., lib XI , t. IX, p. 150. éd. Bipont.

(3) Toi'vj y.otpa., /3/30T(Sv /SAaTrrst fpé))ex.7. Ot ^è xifXivâpoiç

AAAct' en aA.).a (pépovra.i àTtsipova. 7rnfJ-«.T êpjovTsj...
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Un des principaux objets des mystères, étoit de

rappeler aux initiés l'origine mortelle de la plupart

des dieux (1). Nul ne pouvoit l'ignorer: aussi les

premiers Pères
,
qui vivoient au milieu des païens

,

qui presque tous avoient été eux-mêmes élevés dans

le paganisme, provoquoient-ils avec confiance, sur

ce point, le témoignage des idolâtres. « Nous attes-

» tons votre conscience; qu'elle nous juge, qu'elle

» nous condamne , si elle peut nier que tous vos

» dieux n'aient été des hommes (2). » Ainsi parloit

Tertullien ; et parmi les anciens apologistes de la re-

Zeu TiÔLXsp, rj "KolXCiv re xaxwv Xûssioiç àTravrac,

Hv 7râ<Tty Ssi^cnn;, oiw tw ^at'/jiovt )(p6ivrcf.i.

A)^X5t (7Ù ââ.pi7£i, ènei ^eiov yévoç Ig-ti ^poroiaiv...

Hv ^ ccTToXsifpxi; (j&fjLCX. èç a.i6sp* è)>sû6epov eXôriç,

Effffsat àÔKvccroç S'soç, a/z-êpoTO?, oùx Ire S'v>7toç.

Carmina aurea.

Les chrétiens mêmes ont employé le mot Dieu dans le même
sens , et l'Écriture les y autorisoit. Synésius , dans un des hymnes
que nous ayons de lui

,
parle ainsi à son âme : « Monte, ne tarde

» point, laisse à la terre ce qui appartient à la terre ; aussitôt réunie

» à ton père, tu seras un dieu. »

Avâêaevs, fXYjâè fiéXXe

Tà;ça Sk av [iiysXijoc TtoLzpi

0£oç sv S-fiw )(opeuaotç.

Hymn. I,v. 131.

Ailleurs il appelle Dieu le Créateur des Dieux^ Oxstyi/e ee&iv,

Aùroupyè QeSiv.

Hymn. III, V. 16G et 266.

(1) Cicer. Tuscul. , lib. I, c. 13 ; et De nat. deor., lib. I , c. 42.—

-

Diodor. Sicul,Mb. I, p. 24 ed JVess.— S. August. de Civit. Dei,

lib. VIII, c. 5.—iS". Cyprian. deidol. P^anit.—Julius Firmicus, p. 13.

(2) Provocamus à yobis ad conscientiam vestram. lUa nosjudicel,

illa nos damnet , si poterit negare omues islos deos vestros homipes

fuisse. Apolog., c. X.
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ligion, il n'en est pas un seul qui n'ait tenu le même

langage (1).

Pour tirer maintenant les conséquences des faits

que nous venons d'établir, on voit d'abord la néces-

sité du culte , de l'adoration, de la prière et du sacri-

fice, prouvée parle consentementunanime des peuples.

Que nous offre encore l'idolâtrie de constant et

d'universel? sur quoi fut-elle toujours fondée? Pre-

mièrement sur la croyance traditionnelle que le monde

étoit gouverné, sous l'empire d'un Dieu suprême, par

une multitude d'esprits de différens ordres : d'esprits

bienfaisans, dont il importoit de rechercher la pro-

tection ; et d'esprits mauvais, dont on devoit craindre

la malice et la haine (2). Secondement sur la croyance

également traditionnelle de l'immortalité de l'âme;

on étoit persuadé que les hommes vertueux, élevés

après la mort à un haut degré de gloire et de puis-

sance, continuoient de prendre intérêt à ce qui se

passoit sur la terre , et qu'il étoit utile de les invo-

(1) Tid. JEuseb. Prœp. evang. lib. I, c. IX
, p. 31 ; et lib. II, c. V,

p. 70. Id. Demonslr. evang. , lib. VIII , p. 364. — Arnoh. advers.

Génies, p. 21. — Theophil. adAulolyc.y lib. I, c. 8 et seq. —Lac-
tant. Divin. Institut. Iib.l,c.l4; et lib.V. c.20. —S. Cyprian. de idol.

Fanit., tom. I Oper. p. 405 éd. fp^irceburgi, 1782.— Talian.orat.

ad grœcos, c. XXXVI, p. 30, 31 et 79 ed JVorlh. — Minut. Felic.

,

c. XXII, p. 113, 114 éd. Davis. — Recognil. S. Clément, lib. X,

c. XXIII et XXIV, p. 594 apud Patres apostol. tom. I ed. Clerici*

—• S. August. de Civit. Dei, lib. VI, c. 7; et lib. VIII, c. 5 et \Q.

(2) Qu'il y ait dans le monde un certain genre d'esprits malfaisant

que nous appelons des démons ; outre le témoignage éclatant des

Ecritures divines , c'est une chose qui a été reconnue par le consen-

tement commun de toutes les nations et de tous les peuples. Bos-

uet, Sermon pour le I" dimanche de Carême, tom. II, p. 170, éd.

de Versailles.
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quer(l). Qu'on examine tant qu'on voudra; nous le

disons avec une pleine assurance, jamais on ne trou-

vera d'autres croyances universelles dans l'idolâtrie :

et qu'est-ce que ces croyances, sinon la doctrine des

anges et des saints (2) ; doctrine aussi ancienne que le

monde , doctrine qui fait encore et qui fera perpé-

tuellement partie du symbole de la vraie religion ?

(1) L'usage d'invoquer les âmes de ceux qui avoient vécu sainte-

ment, est bien marqué dans l'AIceste d'Euripide, « Ne croyez pas,

» dit le chœur, que le tombeau de votre épouse soit comme les

» tombes du vulgaire. Les voyageurs lui rendront un culte sem-
» blable à celui des dieux; et en suivant l'oblique sentier, le passant

» dira : Celle-ci mourut jadis pour son époux , et maintenant elle

» est une divinité heureuse. Je vous salue , ô femme vénérable !

» soyez-moi propice. Telles sont les paroles qu'on lui adressera. »

M^ $è vexpàv wç oOt/xé^^uv

XSi/xa, vofiî^earu

Tu//6ov cas àXôxo^'

©eoîai ^ è/jtotwg

Kai Tt<T Soy^ixïccy xéXsoôov

Ex6atvwy, TO <r èpeV

AiÎTâ TTOre itpoodcx.vev ce.v$poç,

Nuv ^ cffTl [iâ.xc/.ipor, ^OCiflOiV,

Xatp' w TT^TVi', £u as $oiy)ç.

Toiat viv 7tpo<j£poviJt fvjfKxi.

Alcest. act, IV ad fin.

(2) Le mot même se trouve dans Eschyle et dans Virgile :

Sequimur te, sancte deorum,

jQuîsquis es.

^iieid. IV, V. 676.

là est, Sequimur te, sancle, deorum quisquis es; dit un commenta-

teur: O saint! nous te suivons, quelque dieu que lu sois. Vid. Vir-

gil. Oper. cum notis Abrami et varior., p. 280.— Divus étoit l'ex-

j)ression ordinaire, et nous l'employons encore dans le môme sens.

Clément d'Alexandrie explique selon cette pensée un passage

d'Empédocle. « Si nous vivons , dit-il , dans la sainteté et dans la

» justice , nous serons heureux ici-bas , et plus heureux après avoir

» quitté cette vie : car nous ne le serons pas seulement pour un
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Mais allons plus avant : considérons l'idolâtrie en

elle-même; dans ce qui la constituoit essentiellement.

» temps , mais nous jouirons d'un repos [éternel ; habitant avec

» les autres immortels {àôccvûrotç àAAotaiv), assis à lamême table

» que les héros, et partageant leur sort, dit Empédocle : » Quod
si sanctè etjuste vixerimus, beati hïc quidem, sedpost excessum à

vilâ beatiores ; non qui aliquo tempore felices futuri simus, sed in

œvum quieturi ;

Unà cum superis habitantes ; mensà in eàdem

Quâ fortes Danai, communi et sorte fruente»,

ail philosophica Empedoclis poetica. Clem. Alexand. Strom. liv. V,

p. 607. — Plutarque explique plus clairement encore la doctrine

des anciens , en la dégageant des Jidées superstitieuses qu'on y mê-
loit. Voici ses paroles : « On dit aussi que le corps d'Alcméne dis-

» parut , ainsi que l'on le portoit en sépulture , et qu'en son lieu on

» trouva une pierre dedans le lict. Brief , les hommes racomptent

» plusieurs autres telles merreilles, où il n'y a apparence quelconque

» de yérité , voulant déifier la nature humaine , et l'associer aux
» dieux. Bien est-il vrai que ce seroit laschement et meschamment
» faict que de reprouver et nier la divinité de la vertu : mais aussi

» de vouloir mesler la terre avec le ciel, ce seroit une grande sottie.

.) Pourtant fault-il laisser là telles fables: estant chose tout asseuréc,

» que , comme dit Pindare

,

Il n'est point de coi-ps qui ne mcare :

L'ame seule Tive demeure,

Image de l'éternité :

» car elle est venue du ciel , et là s'en retourne : mais plus tost

,

» lorsque plus elle est esloignée et séparée du corps
,
quand elle est

» nette , saincle ,tet qu'elle ne tient plus rien de la chair.... Pourtant

» n'est-il pas besoing de vouloir envoyer, contre la nature, le corps

» des hommes vertueux, quand et leurs âmes , au ciel : ains fault

» estimer et croire fermement
,
que leurs vertus et leurs âmes

,

» selon nature et selon justice divine, deviennent d'hommes, saincts,

» et de saincts , demi-dieux, et de demi-dieux, après qu'ilz sont

» parfaittement , comme es sacrifices de purgation , nettoyez et pu-

» rifiez , estans délivrez de toute passibilité et de toute mortalité

,

» ilz deviennent , non par aucune ordonnance civile , mais à la

» vérité et selon raison vray-semblable , dieux entiers et parfaits
y

» en recevant une fin très-heureuse et très-glorieuse. » p^ie de Bo-
mulus, Hommes illustres, tom. I

, p. 12G , 127, trad. d'Avnyot.
,

édit. de P^ascosan. — « Quand un chrétien leur parle (aux Indiens)
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La moindre attention suffit pour faire d'abord recon-

noître qu'elle n'étoit point, à proprement parler,

une religion , mais seulement un culte superstitieux :

car de quoi se compose nécessairement toute religion ?

de dogmes, de morale et de culte. Chacune de ces

trois choses prises à part n'est pas plus une religion,

que l'entendement, le cœur et le corps, envisagés sé-

parément, ne sont l'homme. Des dogmes sans culte et

sans morale ne sont que des opinions philosophiques;

une morale sans dogmes et sans culte, n'est ou qu'une

loi arbitraire, ou que des conseils dépourvus de sanc-

B de leur dieu Ram^ que les Gentils adorent , iis ne soutiennent

>j point qu'il est dieu , et disent seulement que c'étoit un grand roi

,

» dont la sainteté et le secours qu'il a donné aux hommes lui ont

» acquis une communication plus particulière avec Dieu qu'aux
» autres saints, et qu'ainsi ils lui portent beaucoup plus de respect. »

Thevenot ( J^oyages des Indes, part. III, liv. I , chap. XXXVIII
)

,

Georgi, et M. de Guignes, ont prouvé que le Fo des Chinois, le

Sonimona-Codom ou le Samanéen Coâom des Siamois , et le Budda
des Indiens, étoient le même personnage. Quoique ces peuples lui

rendent un culte religieux , ils ne le confondent pas avec l'Être su-

prême , éternel , incorruptible
,

qu'ils appellent Om. « De là , dit

» M. de Guignes, cette exclamation tant de fois répétée, Omi-to

» -Fo ; c'est-à-dire , O Fo qui procédez d'Oml » Les Siamois le

nomment Prah-pondi-tchaou, le Saint d'une haute origine : Mém.
de VAcad. des Inscript., tom. XLV, p. 537. Les livres zends con-

tiennent des prières adressées à Zoroastre j on l'invoquoit après Or-

musd et les génies célestes. « J'invoque Zoroastre, sami, pur,

» grand. — Je vous prie , ô vous grand , vous terrestre Zoroastre. —
» Esperteman, Destour excellent du peuple terrestre, du monde
» terrestre. — Je fais izeschné ( invocation) à Sapetman-Zoroastre

» et à son saint et pur férouer. » Izeschné et Fispered, pag. 86

,

93, 117, 148, U^. — Jescht. farv., p. 285, etc. — Gah. Evesrouth,

p. 109, 110.— On voit, dans les villes de la Chine , des collèges qu'on

a bâtis en l'honneur de Confucius, avec ces inscriptions et d'autres

semblables : Au grand maître, A l'illustre roi des lettrés, ylu

saint ( Morale de Confucius , p. 45 )

.
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tion; un culte sans morale et sans dogmes, n'est

qu'un spectacle , des fêtes , de vaines cérémonies.

Conçoit-on une religion sans dogmes, une religion

sans morale , une religion sans culte? Ce seroit con-

cevoir une contradiction manifeste. Pour former une

religion, il faut donc que les dogmes, la morale et le

culte , unis ensemble et dépendans l'un de l'autre

,

fassent un tout indissoluble.

Or le paganisme n'avoit point de symbole
,
point de

dogmes
,
point d'enseignement. 11 ne parloit point à

la raison, et n'en exigeoit rien; il ne réclamoit sur

elle aucune autorité, ne lui prescrivoit aucuns de-

voirs , n'entreprenoit même pas de la guider par des

conseils ; il l'abandonnoit à elle-même , et la laissoit

,

sans loi et sans règle, dans une parfaite indépendance.

Leibnitz en fait l'observation , car peu de choses

ont échappé à cet esprit pénétrant. « Les païens, dit-

» il, avoient des cérémonies dans leur culte, mais ils

)) ne connoissoient point d'articles de foi, et n'avoient

» jamais songé à dresser des formulaires de leur théo-

)) logie dogmatique. . . Leurs mystères ne consistoient

» point dans des dogmes difficiles, mais dans cer-

» taines pratiques secrètes, où les profanes, c'est-à-

» dire, ceux qui n'étoient point initiés, ne dévoient

» jamais assister. Ces pratiques étoient bien souvent

» ridicules et absurdes, et il falloit les cacher pour les

» garantir du mépris (1). »

(1) Remarques critiques sur le système de feu M. Bayle, touchant

l'accord de la bonté et de la sagesse de Dieu avec la liberté de

l'homme, et l'origine du mal ; lorae I, préf., Londres, 1720.

TOME 3. , 8
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Non seulement le paganisme n'ordonnoit de croire

aucun dogme , n'enseignoit aucune doctrine , mais il

n'imposoit aux hommes aucune loi morale, ainsi que

le remarquent Bayle(l), Locke (2), Barbeyrac (3)

,

Leland (4), après les Pères de l'Église. Ecoutons

Lactance : (( On n'y parle de rien qui serve à former

» les mœurs et à régler la vie , on n'y cherche point

» la vérité; on ne s'y occupe que des cérémonies du

» culte, où l'âme n'a point de part, et qui ne regar-

» dent que le corps (5) Entièrement séparées, la

» philosophie et la religion des dieux n'ont entre elles

» aucune relation : autres sont les professeurs de la

» sagesse , autres les pontifes de la religion ; ceux-là

» n'enseignent point à s'approcher des dieux, ceux-

» ci n'enseignent point à régler les jugemens et la

» conduite : ce qui montre que ni cette sagesse n'est

» la vraie sagesse, ni cette religion la vraie reli-

» gion(6). ))

(1) Conlinualion des Pensées diverses, etc., art. XLIX.

(2) Christianisme raisonnable, etc., chap. XIV, § II.

(3) Préface de sa traduction dn Droit de la nature et des gens de

Puffendorf.

(4) Nouvelle démonslrat. évangel., tome I, part. I, chap. VII.

(5) Nihil ibi disseritur quod proficiat ad mores excolendos, vitam-

que formandam, iiec habet inquisitionem aliquam veritatis, sed

tantummodô ritum colendi
,
qui non officio mentis , sed ministerio

corporis constat. Lactant. Instit. Divin, lib. IV, cap. III, n. 1 et 2,

éd. Cellar.

(6) Philosophia et religio deorum disjuncta sunt, longéque dis-

creta ; siquidem alii sunt professores sapientiae
,
per quos utique ad

deos non aditur; alii religionis antistites, per quos sapere non

discitur ; apparet nec illam esse yeram sapientiam , nec hanc veram

religionem. Ibid, n. 4.
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Et saint Augustin : « Pourquoi les dieux des Gen-

)) tils n'ont-ils pas voulu prendre soin de corriger les

» mœurs détestables de leurs adorateurs? pourquoi

» ne leur ont-ils donné aucunes lois pour les aider à

» bien vivre ? Au lieu de cacher aux peuples qui les

» servoient les préceptes de la morale , n etoit-il pas

)) convenable qu'ils les en instruisissent par un en-

» seignement public? ne devoient-ils pas, par la voix

)) de leurs prêtres , réprimander le vice , le menacer

» du châtiment , et promettre à la vertu des récom-

» penses? Mais qui jamais entendit rien de semblable

» dans les temples des dieux (1) ? »

Dénué de morale, dénué de dogmes, n'imposant

aucuns devoirs ni au cœur ni à l'esprit, le paganisme,

nous le répétons , n'étoit donc qu'un culte supersti-

tieux. «Je n'y vois, dit Lactance, que de simples

» rites (2). » On pouvoit être idolâtre sans nier au-

(1) Primo ipsos mores ne pessimos haberent, qiiarè dii eorum

curare noluerunt.... ? cultures suos ad benè TiTendura quarè nuUis

legibus adjuYârunt... ? Pertinebat ad consullores deos Yitœ bonae

praîcepta non occultare populîs culloribus suis , sed clarâ praedica-

tione praBbere : per yates etiam conyenire et arguerc peccantes
;

palàm rainari pœnas malè agentîbus
,
praemia rectè viventibus polli-

ceri... Quid unquàm taie in deorum illorum templis promtà et emi-

nenti voce concrepuit ? 6". y^wg. de Civit. Dei, Vih. lï, c. IV;

ibid,, c. VI. Vid. et Greg. Nazianz. Orat. III , advcrs. Julian, 1. 1

,

p. 107, éd. Billii. — Il en étoit ainsi cbez tous les peuples ; et

sous ce rapport l'histoire parle des Tartares , comme saint Augustin

parloit des Romains. « Leur culte religieux
,
qui ne leur enseignoit

» point la morale, n'avoit point poli leurs mœurs grossières ni

» adouci leur caractère âpre et sauvage comme leur climat. » Mi-
chaud, Hist. des Croisades ; IV= part-, liv. XIII, tome IV, p. 4.

(2) Quae est enim superstilio illorum deorum... ? in quâ nihil

aliud video quàm ritum ad solos digitos pertinentem ? Laetant.

Divin. Instit. lib. V, c. XX.

8.



1 i 6 ESSAI SUR l'indifférence

cune vérité ; ni Texistence du Dieu suprême , comme
le prouve l'exemple des Juifs ; ni sa providence, puis-

qu'elle s'exerce parle ministère des anges (1), et que

tous les cultes idolâtriques étoient fondés principale-

ment sur cette croyance vraie dont on abusoit; ni

enfin les préceptes de justice
,

puisqu'ils ne se sont

jamais perdus chez aucune nation. En servant des

dieux étrangers , on outrageoit le Dieu véritable , on

transgressoit le plus saint et le premier de ses com-

mandemens, on mettoit en oubli le Créateur pour

transporter à sa créature l'adoration due à lui seul

,

on violoit l'alliance qu'il avoit daigné contracter avec

les hommes ; et l'idolâtrie , fruit des passions (2) , étoit

un crime comme Vadultère^ auquel l'Écriture la com-

pare souvent (3) , et , selon la parole de l'apôtre saint

(1) Cette doctrine est clairement enseignée dans Platon. «Pre-

» mièrement, dit-il, vous m'accorderez que les dieux reconnoissent

» l'homme juste et l'homme injuste , et que dès lors ils aiment ce-

» lui-là et haïssent celui-ci , comme nous en sommes convenus

» précédemment. Or n'avouerons-nous pas aussi que les dieux

» comblent de biens celui qu'ils aiment , à moins qu'une faute anté-

» rieure n'attire sur lui quelque mal nécessaire ? Ainsi l'on doit

» penser que si l'homme juste est assujéti à la pauvreté , aux mala-

» dies ou autres choses semblables qui nous paroissent des maux

,

» il en résultera un bien pour lui , soit de son vivant , soit après

» sa mort ; car les aieux ne négligent jamais celui qui a la volonté

» sincère de devenir juste, et qui, par la pratique de la vertu,

» s'efforce , autant qu'il est possible à l'homme , de se rendre sem~

» blable à Dieu. » TlpSiTOv fih zovto àno^diaers... où ykp ^9j vizo ye SrsSi-j

Ttors à/xsJ^sîffôat 2ç txv TzpodufJLSiTOCt èdéXv] .Si'xcx.ioç yîyveŒÔccty xai èTviTvj^socav

ocperh-'i, etÇ 'ôoov âuvcczov àyOpÛTzto oiioïouuôai Q£&. Plat, de Legib. lib. I,

tome VII Oper. p. 319 et 320 éd. Bipont.

(2) Qui... coluerunt et servierunt creaturaB potiùs quàm Creatori...

Proptereà tradidit illos Deus in passiones ignominiae. Ep. ad Rom. I,

25, 26.

(3) Jerem.XlU, ^l.—Ezech. XXIII, 43.—Oseœ II, 2 et alib.
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7

Paul, une des œuvres de la chair
y
qui excluent du

royaume de Dieu (1).

De ces considérations et des faits sur lesquels elles

s'appuient , nous pourrions conclure déjà que l'idolâ-

trie n'avoit aucune autorité réelle. Cependant pour

prévenir jusqu'au plus léger doute à cet égard , nous

allons montrer qu'elle manquoit visiblement d'unité ^

d'universalité, de perpétuité, de sainteté, c'est-à-dire,

de tous les caractères essentiels de la religion véri-

table , et dont la réunion forme le plus haut degré

d'autorité qu'il soit possible de concevoir.

Et d'abord, pour bien comprendre jusqu'à quel

point l'idolâtrie étoit dépourvue d'unité, il faut se sou-

venir que chaque peuple, chaque pays (2), chaque

cité (3), chaque famille, et souvent chaque homme
avoit ses dieux particuliers (4) ; comme encore au-

(1) Manifesta sunt autem opéra carnis
,
quae sunt ; fornicatio

,

immunditia , impudicitia , luxuria , idolorum servitus , yeneficia
,

iniraicitia3 , contentiones , œmulaliones , irœ , rixœ , dissensiones

,

sectae, invidiae, homicidia, ebrietates, comessaliones, et his similia;

quae praedico vobis sicut prsedixi : quoniam qui talia aguiil , regnuiu

Dei non consequentur. Ep. ad Galat. v. 19—21.

(2) Les dieux protecteurs de chaque pays étoient les dieux indi-

gètes dont les anciens parlent si souvent. Terre de la patrie , dieux
indigètcs , et vous, ô toits paternels, recevez-moi sous d'heureux
auspices ! dit Oreste dans Sophocle.

ii Trarpcôa yv], âeoi z èy^o^pi-oX,

M^ocjôs fx sCnuxoOvTcc tocXç âe oSotç,

Sût' w 7raT/0(3ov (?w/jia.

Electr. V. 66—68
; Sophocl. tom. II, p. 139, ed.Brunck.

(3) Constat omnes urbes in alicujus dei esse tutelâ. Macrob.
Saiurn. lib. III, c. IX, p. 323. — S\ Atkanas. tom. I, p. 22, edit^
Benedict.

(4) Vid. Farro apudS. August. de Civit. Dei., Ub.VIII, c.26
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jourd'hui chaque INègre a son fétiche, qu'il choisit et

qu'il honore selon le pur caprice de son imagination.

En Egypte on tuoit sans scrupule dans une ville,

l'animal qu'on adoroit dans une autre ville. Varron

comptoit trois cents Jupiters(l); et il y en avoitpro-

bahlement un plus grand nombre , car on donnoit ce

nom à tous les hommes qu'on élevoit au rang des

dieux, pour avoir ou fondé des États, ou contribué

d'une manière éclatante à leur prospérité. L'âge d'or

seul fournit au ciel trente mille dieux, suivant Hé-

siode (2). Ces dieux inconnus au reste de la terre et

oubliés en Grèce même, où l'on ne voit pas qu'on leur

rendît de culte , n'existoient que dans les chants d'un

de ses poètes.

Le peuple des dieux, pour employer l'expression

de Pline (3), n'étoit pas moins nombreux à Rome.

(( Notre pays, dit un autre auteur, est tellement plein

Unicuique eliam prorincisB et ciTitati suus Deus est, ut Syriae

Astartes, ut Arabîae Disare*, etc. Tertull. ^polog. c. XXIV.

(1) Apud Tertull. Apolog. c. XIX. Suiyant Pausanias , ce fut Cé-

crops qui le premier appela Jupiter le Dieu suprême. Ô /xèv ykp Ai'a t£

àvc;>ac7sy uTrarov npôiToç. Pausan. lîb. VIII, p. 456 edit. Hanov. 1613.

(2) Ce passage d'Hésiode mérite d'être cité ; le voici : « Les dieux

» immortels de Jupiter, gardiens des hommes mortels, sont au

» nombre de trois myriades sur la terre féconde ; répandus dans

» l'air et sans cesse parcourant tous les lieux, ils observent les

» œuvres justes et injustes. »

Tjotç yècp ixûpioi sluiv èni /ôovî TtouXoèoTSipYj

A-OÔLvoLTOi Zvjvôç, çjJy.axgç S-vvjtûv àvôpwTTWv*

Otoà fù),a.'7(j0urjvj rs SCxolc, xat cr;^£T^.ta Ip'/v.,

Eèpa, ês-aâ/ASvct, TravTvj ©«sitwvtsç èîr' atav.

Oper. et Dier. lib. I.

(3) Major cœlitum popuîus etiam quàm hominum intelligi polest.

PUn. lib. II, cap. VII.
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» de divinités qu'on y trouveroit plus aisément un

» dieu qu'un homme (1). » Que seroit-ce donc si,

parcourant le monde entier, nous rappelions , même

sommairement , les divinités de tant de nations diffé-

rentes? L'Américain sauvage a ses dieux propres

,

comme l'Indien policé, et comme l'habitant de la

Chine. Nulle ressemblance, nul rapport entre ces

dieux divers. L'allégorie même, qui explique tout,

en dénaturant tout, ne montrera jamais la moindre

conformité réelle entre TOsiris des Égyptiens, l'A-

drammelech des Assyriens, le Dyonisios des Grecs,

rirminsul des Saxons , et le Xaca des Tibétains.

Ge n'est pas tout : non seulement les dieux d'un

peuple n'étoient pas ceux d'un autre peuple, mais

le même peuple changeoit de dieux avec le temps

,

comme il arriva aux Romains, qui, à la théologie

des Étrusques substituèrent peu à peu celle des Grecs.

L'histoire de chaque dieu et l'idée qu'on s'en formoit

changeoient également. Cette histoire, fondée sur une

tradition locale qui, attestant l'origine humaine du

dieu, ou le représentant comme un esprit céleste

mais subordonné, ne permettoit pas qu'on le confon-

dît avec la Divinité suprême, étoit successivement

modifiée par les poètes , et l'on attachoit si peu de

croyance à tous ces récits, qu'on leur donna même le

nom de fables ou de mythologie (2) , et que Cicéron

ne craint point de s'en moquer ouvertement, et de

(1) Utiqué nostraregio tàm praesentibus plena est numinibus, ut

faciliùs possis deum quàm hominem invenire. Pctron. Satyr.

(2) MvôoXryyia, histoire fabuleuse.
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les appeler des superstitions de vieille femme (1). Pla-

ton (2), Plutarque (3), Denys d'Halicarnasse (4),

Pline (5), Sénèque (6), avouent qu'elles sont non

seulement absurdes, mais dangereuses.

De même que chaque nation avoit ses divinités

propres , elle avait son culte particulier qui lui-même

varioit sans cesse. On abandonnoit les anciens rites,

on en créoit de nouveaux
,
qu'on abandonnoit ensuite

comme les premiers. Les traditions, les croyances,

les dieux , les cérémonies , tout ehangeoit perpétuelle-

ment (7). Combien le culte des Romains sousNuma,

ne différoit-il pas du culte des Romains au temps

(1) Videtisne igitur, ut à physids rébus, benè atque utiliter inyen-

tis, tracta ratio sit ad commentitios et (ictos deos ? Quae res genuît

falsas opiniones, erroresque turbulentes, et superstitiones pené ani-

les ( de JVat. deor., lib. II, cap. XXVII. ) Cicéron semble avoir em-
prunté celte dernière expression d'^Eratosthène le Cyrénéen, qui

vivoil deux siècles ayant Jésus-Christ. 11 jouissoit d'une grande

réputation parmi les anciens
,
qui l'avoient surnommé le second

Platon; nsyra^^oç, OU le Mnqueur aux cinq exercices. Êrato-

sthène accusoit Homère , Hésiode , et les autres poètes, de cor-

rompre les croyances religieuses du peuple, et il appeloit leurs

ouvrages des contes de vieilles : yp(x.ûSri iwQoloyia.-'j. On peut voir les

fragmens qui nous resteat de cet auteur dans VUranologia du P. Pe-

tau. Ils ont été réimprimés à Oxford en 1672 , et à Amsterdam

en 1703.

(2) Plat de Rep., lib. II, Oper. tom. VI, p. 247—250.

(3) Pluiarch. de Superstit.

(4) Dionys, Ilalicam. lib. II, p. 90 etseq.

(5) Hisl. nat. lib. II, cap. VII.

(6) Senec. ap. August. de Civil. DeiY\h. XI, cap X.

(7) Nec modo barbari horaines diversas ac nos leges sequuntur :

verùm etiam qui Lyciam incolunt , et Athamantis successores qualfa

sacra offerunt , cùm tamen Graeci sint ? Nos quoque audivisti
,
quales

quondàm leges circà inferias servaverimus, hostias jugulantes ante-

quàm efferretur cadaver, praîficasque accersentes : et qui iis anlî-

quiorcs , defunclos etiam domi sepelientes
5
quorum nos bis tempo-
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(l'Auguste (1) ! La politique seule avoil conservé quel-

ques vieux usages , certaines superstitions d^aruspices

et d'augures , dont le sénat se servoit pour contenir

le peuple, pour suspendre ou dissoudre ses assemblées

tumultueuses.

Partout on voit la même inconstance ; et remarquez

qu'outre le culte qu'on peut appeler national, il exis-

toit une multitude infinie d'autres cultes, qui ne s'é-

tendoient pas au-delà soit^d'une province, soit d'une

ville, soit d'une famille, et qui ne varioient pas moins

que le culte commun. Un homme revoit un dieu, il

lui élevoit un autel, y déposoit des offrandes, et voilà

un culte nouveau, qu'un caprice avoit créé, qu'un

autre caprice détruisoit.

Quelquefois un peuple empruntoit celui d'un autre

peuple, ou voisin, ou conquis
;
quelquefois il lui don-

noit le sien (2) ;
plus souvent on les mélangeoit , et

alors les deux peuples avoient également changé de

îihus nihil omninô servarans. Innumerabilia prsBtereà hujusmodi

cxempla referre possemus. Plato. Minos. Oper. tome VI, p. 128

et 129.

(1) Etiam circà deos vestros quae prospecté decreverant patres

vestri , iidem vos obsequentissimi rescidistis... Ubi religio ? ubi

vcneratio majoribus débita à vobis? Habitu, victu, instructu, sensu,

ipso deniquè sermone proavis renuntiastis. Laudastis semper anti-

qiros, sed novè de die vivitis. Terlull. uépoiog. adv. gent., cap. VI.

—Nec corpora modo affecta tabo, sed animos quoque multiplex re-

ligio, etpleraque externa, iiivasit^ novos ritus sacrificandi vaticinando

inferentibus in domos
,
quibus quaestui sunt capli superstitione ani-

mi , donec publicus jam pudor ad primores civitatis peryenit , cer-

nentes in omnibus vicis sacellisque peregrina atque insolîta piacula

pacis deùm exposccndai. Tit. Liv. lib. IV, cap.XXX.

(2) Les Gaulois, après la conquête, adoptèrent les dieux et le culte

des Romains.

I
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culte. Il arrivoit aussi que les dieux et le culte d'une

nation, étoient abominables aux yeux d'une autre

nation , et que le même acte qu'on regardoit comme

agréable à la divinité dans un pays
,
passoit ailleurs

pour un sacrilège (1). Ainsi l'on sacrifioit à Rome

le bœuf qu'on adoroit à Memphis ; la superstition

,

suivant ses idées inconstantes, en faisoit tantôt une

victime , et tantôt un dieu (2).

En Perse, au temps dés Arsacides, on comptoit

soixant-dix sectes parmi les seuls disciples de Zo-

roastre (3). Les sectateurs de l'ancienne religion qu'il

réforma n'étoient pas moins divisés entre eux (4). La

même anarchie régnoit en Egypte (5). La Tartarie,

(1) Neque enira leges nostrae hostia humana sacrificare permittunt :

sed nefarium est. Apud Carthaginienses autem juslum sanctumque

habetur. Adeô ut eorum nonnulli Saturno filios lilent. Plato. Mi-

nos. Oper. tome VI, p. 128 ed Bipont.

(2) Quod namque eaedem animantes apud hos quidem numina

,

apud alios autem ferœ , apud quosdam hostia; legibus receptae siut

,

certô scitis. S. Justin. u4pol. H, p. 69.

(3) The Arsacides, indeed, practised the worship of the Magi ; but

they disgraced and polluted ît with a Tarions mixture of foreign

idolatry. The memory of Zoroaster, the ancient prophet and philo-

sopher of the Persians , was stlll reyered in the East ; but the obsolète

and mysterious language , in which the Zendayesta was composed

,

opened a fîeld of dispute to serenty sects, who variously explained

the fundamentaî doctrines of their religion, and were ail indifferently

derided by a crow d of infidels, who rejecled the divine mission and

miracles ofthe prophet. Gibbon's Bistory of theDécline and Fall of
the Roman Empire, vol. I, chap. III, p. 263, Basil. 1787.

(4) Etmacin. Hist. arab. —Agathias, lib. II, initio.

(5) « Pour ce qui est des Égyptiens, personne n'ignore qu'ils étoient

» diyisés en un grand nombre de sectes. » Mosheim, Histoire ecclé-

siasl. anc. et modem., tome I, p. 90.—Voyez aussi les remarques du
même auteur sur le Système intellectuel de Cudworth, dans sa

traduction latine de cet ouvrage j tome I, p. 415.
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l'Inde (1) , le Tibet, le Tonquin, la Chine, la Corée,

le Japon (2) , l'Afrique méridionale , et l'Amérique

entière, offroient et offrent encore, partout où le

christianisme n'est pas établi , une égale diversité de

croyances et de superstitions.

Quelle confusion immense î quel épouvantable

chaos de fables incohérentes, de dieux adorés des uns,

abhorrés des autres ; de cultes opposés ; de rites qui

,

selon les lieux et les époques, inspiroient le respect

ou l'horreur! Non, le ciel n'est pas plus éloigné de

la terre que cet informe amas d'extravagances et de

crimes n'est éloigné d'offrir l'apparence même de

l'unité essentielle à la vraie religion.

L'absence d'une autorité générale reconnue, du

moins dans la pratique
,
produisit peu à peu cet ef-

froyable désordre (3). Jamais le genre humain n'ou-

blia complètement la règle antique, mais souvent les

passions le portèrent 4 la violer. Dès qu'on eut cessé

d'obéir à la loi que proclamoitla tradition universelle.

(1) Il existe dans l'Inde un grand nombre de sectes
;
par exemple ,

celles des Fishnouiles et des Isurenites.P^ishnou est le dieu de ceux-

là ; Isuren, le dieu de ceux-ci : Alphab. Tibetan., tome I, p. 118.—

» La vaste presqu'île de l'Inde, qui s'avance des embouchures du Nil et

» du Gange jusqu'au milieu des îles Maldives, est peuplée de vingt

» peuples différons, dont les mœurs et les religions ne se ressemblent

pas.» f^oUaire, Essai sur Vhistoire génér. et sur las mœurs et l'esprit

des nations, chap. GXX, tome III, p. 200 éd. de 1756.

(2) Essai surl'hist. génér., et sur lesmœurs et l'esprit des nations^

chap. GXX, tome III, p. 19G.

(3) They were abandoned , almost without controul , to the na-

lural working of a superstitious iahcy. Gibbon's Uistory of the Dé-
cline and Fall of the Roman Empire , vol. II , chap. XV, p. 292^^

Basil. 1787.
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il n'exista plus aucune loi. Chacun se créa la sienne

à son gré , et l'idolâtrie n'étoit qu'un culte individuel,

comme le protestantisme n'est qu'une doctrine indi-

viduelle , une opinion incertaine et variable ; et de

même que, chez les païens, chaque homme avoit

ou pouvoit avoir ses dieux et son culte particulier,

chaque homme a ou peut avoir ses opinions et sa

doctrine particulière chez les protestans. Nul ac-

cord entre ceux-ci , non plus qu'entre ceux-là ; et la

foiblesse du cœur, abandonné sans règle à lui-même,

n*enfanta pas plus de cultes, ni des cultes plus mons-

trueux parmi les idolâtres
,
que la foiblesse de l'esprit,

livré aussi sans règle à lui-même , n'enfante tous les

jours d'opinions monstrueuses dans le protestantisme,

qui n'est au fond qu'une sorte d'idolâtrie spirituelle

dans laquelle l'homme , après avoir fait un dieu de sa

raison, consacre et adore toutes ses pensées, comme

le païen consacroit et adoroit toutes ses passions (1).

L'idolâtrie étoit également dépourvue du second

caractère essentiel à la vraie religion , l'universalité
;

et c'est une conséquence de ce que nous venons de

(1) Les idolâtres eux-mêmes reconnoissoient que plusieurs de

leurs dieux n'étoient que les passions humaines divinisées.

Deum esse amoreni, turpitcr vîtio favens

Finxît libido ; quoque liberior foret,

Titulum furori numinis falsi addidit.

Natum per oranes scilicet terras vaguni
"

Ërycina mittit. Ille per cœlum Yolans

Proterva tenera tela molitur manu;

Regnunique tantum miiiimus in superis habct.

Vana ista démens animas ascivit sibi,

Yenerisque numen ûnxit, atque arcus dci.

Seiicc. tragic; Hippolyt., v. 19»— aoo, pag. 67 cd. Eliscvir.
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prouver : car dans une multitude presque infinie de

croyances et de cultes opposés , comment chacune de

ces croyances et chacun de ces cultes auroit-il pu être

universel? Je ne vois d'universel qu'un crime , c'est-

à-dire, l'ouhli, non pas du vrai Dieu, mais de son

culte : et encore, outre les adorateurs qu'il eut tou-

jours parmi les nations , ce Dieu, quand l'idolâtrie

s'étendit dans le monde, se réserva-t-il uû peuple en-

tier, qu'il préserva miraculeusement de la corruption.

Tous les peuples d'ailleurs ne se pervertirent pas à la

fois; partout l'idolâtrie suivoit les progrès de la dé-

pravation des mœurs, et l'universalité qu'elle put ré-

clamer justement est do même nature , et semblable

,

sous tous les rapports , à l'universalité des vices
,
qui

,

n'étant jamais des lois, mais la violation d'une loi,

n'acquièrent jamais d'autorité en se multipliant. Des

millions de meurtres sont des millions de crimes;

chacun de ces crimes est individuel; ils ne créent

point une autorité , une loi opposée à celle qui dit :

Tu ne tueras 'point, et qui demeure constamment la

seule loi , au jugement de tous , et de l'assassin même
qu'elle condamne.

Observez d'ailleurs qu'il existe un nombre prodi-

gieux de vices ou de délits contre la loi morale
;
que

nul homme ne sauroit être coupable de tous les vices

en même temps, ou dominé par toutes les passions,

puisqu'il y en a qui s'excluent
;
que dès lors aucun

vice ne peut être universel de fait; et qu'ainsi, même
chez le peuple le plus corrompu , il est toujours con-

damné, non seulement par la loi éternelle de justice
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reconnue de tous les peuples , mais encore par Tau-

lorité de l'exemple général.

Ce que nous disons des vices s'applique également

à l'idolâtrie
,
qui n'est non plus qu'un coupable éga-

rement du cœur, la violation des devoirs immédiats

envers Dieu , un immense assemblage de superstitions

et de faux cultes, c'est-à-dire, d'actes criminels mais

différens entre eux suivant les passions qui les inspi-

roient. Un idolâtre adoroit tel esprit céleste, un autre

tel démon malfaisant _, un troisième tel être humain

,

selon le désir, l'espérance, ou la crainte qui le domi-

noit. Nul Dieu, nul culte universel (1); souvent au

contraire , comme nous l'avons déjà fait observer, le

culte et les dieux d'un peuple étoient en abomination

à un autre peuple. La diversité des superstitions en-

gendroit même des haines immortelles et des guerres

atroces entre des villes voisines, ainsi que le remarque

Juvénal au sujet de Coptos et de Tentyra (2). Dion

nous apprend que de pareilles guerres étoient fréquen-

(1) Dans les Suppliantes d'Eschyle, le héraut annonçant qu'il

vient au nom de Mercure , le roi des Argives lui dit : p^ous parlez

des dieux , et vous ne les honorez point. — J'honore , répond le

héraut , les dieux des bords du JYil.

©sctaty siTTWv T0Ù5 Brsovç où$kv aëêet.

T0Ù5 «.[xfl JSTerioy 6cr.itJL0vci.ç o-e6iÇo//.at.

Eschyl. IxeTtf?sç, scen. VIII, v. 901 et 902, t. I, p. 299, édit.Schutz.

(a) Inter lîriitimos Têtus atque antiqua siniuUas,

Immortale odiuin, et nunquàm sanabile vulnus

Ardet adhuc Coptos et Tentyra. Suninius utrinquè

Inde furor tu!j;o, quodnumina vicinoruni

Odit uterque locus, cùni solos credat habendos

Esse deo», quos ipse colit.

Juvénal. satvr. XV, v. 32— 58.
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tes en Egypte , à cause de la multiplicité incroyable

des cultes opposés (1). Les Grecs méprisoient profon-

dément la religion des Égyptiens; et les Perses

avoient conçu tant d'horreur pour celle des Grecs,

qu'ils brûlèrent tous leurs temples lors de l'expédi-

tion de Xerxès en Grèce (2).

La religion des Perses eux-mêmes changea plu-

sieurs fois. Zoroastre ou Zerdhust renversa
,
quoique

avec difficulté (3), l'ancienne idolâtrie, et il y substi-

tua le culte d'un Dieu unique, qu'on adoroit sous

l'emblème de la lumière ou du feu. Ce culte à son

tour fut aboli ; à peine , sous les rois partbes, en res-

toit-il quelques vestiges. Artaxerxès (4) le rétablit, à

l'aide d'une violente persécution (5). Peu de siècles

après, les Musulmans le détruisirent de nouveau. Il

subsiste encore cependant quelques débris du magisme

parmi les Guèbres ou Parsis.

Plusieurs religions opposées régnent à la fois dans

les différentes contrées de l'Inde. Les Brames sont di-

(1) ©/jvjffxsilcyat Ts yâp tzqIXô. TzepKJcrÔTCCzcc àvôp&JTrwv, x. t. X. Ipsi

enim (^gyptii) multitudine eorum, quae venerantur, numinum
omnibus hominibus prœpolleBt , et quia non est una ipsis religio

universis , sed inter sese diversissimi cullus , bellis quoque ejus rei

causa mutuis se impetunt. Dio. lib. VLII. f^id. et Plutarch. de

Isid. et Osirid., sub fin., et Arnob. adx)ers. Gentes.

(2) Cicer. de Legib. lib. II, c. X.

(3) Hyde de Relig. vêler. Persar., c. 23 et 24. — D'herbeloty Bi-

blioth. orient., voce Zerdhust. — Fie de Zoroastre; dans le Zend-

a-yesta, tome II.

(4) Les écrivains orientaux le nomment Ardisheer Babigan.

(5) Moys. Choren.y lib. II, c. l^.—Sozomen. lib. II, c. 1.— Hyde
de Relig. véter. Persar., c. n.—-Basnage,Hist. des Juifs, lib.VIII,

c. 3.— Histoire de Perse par sir John Malcolm, tome I, chap. VI.
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visés , comme les Chaldéens l'étoienl autrefois (1), en

plusieurs sectes dont les unes rejettent Fauthenticité et

l'autorité des ouvrages reconnus par les autres (2).

11 n'existe pas moins de douze sectes au Japon.

A Rome, la loi des Douze-Tables proscrivoit le culte

des dieux étrangers (3) ; et Tite-Live fait ainsi parler

le consul Posthumius : « Combien de fois, du temps

» de nos pères, n'a-t-on pas enjoint aux magistrats

» d'empêcher l'exercice des cultes étrangers, de

» chasser du forum, du cirque et de la ville, les sa-

» crificateurs et les prêtres, de rechercher et de brû-

» 1er les livres de divination , et d'abolir les rites et les

» sacrifices qui ne seroient pas conformes à l'usage

» romain ! Car ces hommes , très versés en toute es-

)j pèce de droit divin et humain
,
jugeoient que rien

» ne contribuoit tant à détruire la religion que de

)) sacrifier , non suivant la coutume du pays , mais

» selon des rites étrangers (4). »

L'an de Rome 701 , le sénat fit démolir le temple

d'Isis et de Sérapis , et bannit de l'Italie les adorateurs

(1) Strab., Mh. V .— Clerici, Philosoph. oriental, lib. I , sect. I
,

cap. IX et X.

(2) L'Ezour-P^edam. Addit. aux observât, préliminaires, tome II,

p. 249.

(3) Deos peregrinos nec olunto. Cicer. de Legib., lib. IL

(4) Quoties hoc patrum ayoruraque aetate negotium est magistra-

tibus datum , ut sacra externa fieri vetarent , sacrificulos yatesquc

foro , circo, urbe prohibèrent, yaticinos libros conquirerent combure-

rentque, omnem disciplinam sacrificandi, prseterquàn^ more romano,

abolerent! Judicabantenim prudentissimi viri omnis diyini humani-

que juris, nihil, aequè dissolyendaB religionis esse, quàm ubinonpatrio,

sedexterno ritu sacrificaretur. TH. Liv. lib. XXXIX, cap. XVI.
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de ces deux divinités (1), dont les autels cependant

ne tardèrent pas à se relever dans la capitale de l'em-

pire (2). Auguste relégua tous les dieux d'Egypte à

une certaine distance de la ville (3), et il paroît que

Tibère fut plus sévère encore (4).

Ainsi les cultes idolâtriques s'excluoient mutuelle-

ment. La tolérance civile même avoit des bornes

assez étroites, comme le prouve l'exemple des Perses,

des Égytiens et des Romains (5). Les païens se trai-

toient les uns les autres d'hommes impies ou supersti-

tieux (6). Chaque culte particulier étoit regardé

comme absurde ou comme sacrilège par les sectateurs

des autres cultes , c'est-à-dire
,
par presque tout le

genre humain. A cet égard l'idolâtrie ressembloit en-

core au protestantisme. De même que les protestans

s'éloignent tous de la vérité, mais par différentes

voies , l'un affirmant ce que l'autre nie , et niant ce

(1) Dio Cass., lib. XL, p. 252.— Faler. Maxim., lib. I, c 3.

(2) Dio Cass., lib. XLVIÏI, p. 60ï.

(3) Id., lib. LUI, p. G79.

(4) Actum et de sacris aegyptiis judaicisque pellendis. Tacil. An-
nal., lib. I, c. 85.

(5) Datum indô aegotium œdilibus , ut animadverlerent ne qui

,

lîisi romani dii , neu quo alio more quàra patrio colerentur. TU.
Liv., lib. IV, c. XXX.— Mécène conseilloit à Auguste de haïr ei de

punir les sectateurs des cultes étrangers, zoCi as or, ^s.vi^o-Jtv.c, nspi kjto

zat IJ.17ZÏ x«i y.dXais. Dioïi. Cass., Wh. LIL — Dioïi. Halicarnass.,

lib. II, cap. ILW.—Mosheim , îiist. ecclésiasL, P*" siècle, chap. I.

(G) Aliis alibi et arbores , et flumiaa , et mures , et fêles , et cro-

codiles, et ratione carentium animantium multa colentibus; et

quidem non eadem cunctis , sed alia alibi Yenerantibus , ilà ut in

universum impii alii aliis sinl quia non cadem colanl sacra -.

w^r' s.hr/,1 V.7ZZ-.IÇ, v./.yn^Aoiç, Trâvràc, om tÔ rrn rà avrà Teostv. S. Justin.

cpolog. II, p. G8 cdit. Paris. 1G15.

TOME 3. 9
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qu'il affirme ; ainsi les idolâtres s'éloignent tous du

vrai culte, mais non delà même manière, l'un ado-

rant ce que l'autre déteste, et détestant ce que l'autre

adore : de sorte que, si l'on consulte tous les peuples

et toutes les sectes , chaque faux culte est condamné

par le témoignage général des idolâtres , et chaque

hérésie par le témoignage général des protestans.

Au reste
,
pour montrer que jamais le caractère

d'universalité n'appartint au paganisme, il n'éloit

pas besoin de tant de preuves. 11 suffisoit de faire ob-

server qu'une collection de cultes entièrement diffé-

rens, comme un assemblage d'opinions contraires,

excluent essentiellement l'idée d'universalité. Des

croyances , des cultes opposés ne sauroient être

universels : autrement il faudroit soutenir que des

cultes incompatibles sont le même culte
,

que des

croyances contradictoires sont une même croyance;

en un mot il faudroit tomber dans un excès de folie,

qu'on ne peut pas même supposer possible.

Les cultes idolâtriques , dépourvus d'universalité

par rapport aux lieux, manquent encore plus visi-

blement d'universalité à l'égard des temps, ou du

caractère de perpétuité que doit offrir la vraie reli-

gion. Ils n étoterd point au commencement ^ dit l'Ecri-

ture , et ils ne seront pas perpétuellement : leur fin est

prompte (1) : et encore : « Ils ont sacrifié aux dé-

» mons, et non pas à Dieu; ils ont offert des sacri-

)) fices à des dieux qu'ils ne connoissoient pas , à des

(1) Neque enim erant ab initio, ueque erunt in perpeluum..,.

Breyis illorum finis est inventus. Sapienl. XIV , 13 et 14.
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» dieux nouveaux et récens
^
que leurs pères n'a-

» voient point servis (1). »

Tous les monumens historiques confirment cette

vérité (2) ,
que le sceptique Hume (3) , Boling-

broke (4), et un petit nombre d'autres écrivains en-

nemis du christianisme , ont seuls essayé d'obscurcir,

en opposant à des faits prouvés des conjectures va-

gues et de vains raisonnemens. La tradition du monde

entier nous parle d'un premier âge où régnoient la

piété, la justice, avec un culte pur comme les

mœurs (5) , et simple comme les vertus de ces temps

heureux. Les hommes déchurent peu à peu de cet

état d'innocence. Livrés à leurs passions , ils cher-

chèrent, comme Adam après son crime , à se Cacher

du Créateur, à l'oublier, et l'idolâtrie naquit.

Plus on s'éloigne de l'origine, plus la religion pri-

mitive s'altère. On voit, dans le cours des siècles,

les divers cultes idolâtriques s'établir, varier, se cor-

rompre toujours davantage , et enfin disparoître en-

tièrement. Combien de fois, en chaque pays, ces

(1) Immolaverunt daemoniis et non Deo, diis quos ignorabant
;

novi recentesque venerimt, quos non coluerunt patres eorum. Deu-
tcron. XXXII y 17.

(2) Leland , Nouvelle démonstr. évangél., tom. I
,
part. I , ch II.

— Fahncj , Des titres primitifs de la révélation, tom.I ; Disc,

prélimin., pag. 43 et suiy. — Hist. de Perse par Malcolm , tom. I,

p. 273.

(3) Natur. hist. of religion.

(4) Posthunrnus H^orks.

(5) VEzour redam, liy. V, ch. V ; tom. II
, p. 77 et IS.—Strab.

lib. XV, p. 492. — Tacit. Annal, lib. III , c. XXVI. — Varro , De
re rusticâ, lib. I , c. 2. — PorphjT., De non esu animal., lib. IV

,

p. 343.

9.
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faux cultes n'ont-ils pas changé et d'objet et de forme?

Des dieux nouveaux faisoient bientôt oublier les an-

ciens, et c'est ainsi qu'à Rome on passa du culte des

esprits qui président à l'univers (1), au culte des di-

vinités humaines. Or comment ce qui changeoit sans

cesse auroit-il pu être perpétuel (2)? Un culte succé-

doit à un autre culte , de même qu'une secte , chez

les protestans , succède à une autre secte ; et comme

,

parmi ceux-ci, il n'y a rien de perpétuel que la vio-

lation de la loi sur laquelle reposent toutes les vérités,

il n'y avoit non plus rien de perpétuel parmi les ido-

lâtres, que la violation des devoirs qui constituent le

vrai culte. Les uns et les autres nous représentent un

peuple qui a cessé d'obéir au pouvoir légitime , et où

chacun est son propre maître. Le gouvernement, les

lois, les institutions de ce peuple violateur de l'auto-

(1) Ce culte même varioit chez les diverses nations qui le conser-

vèrent. « Les génies ou les âmes des planètes , dit Malcolm
,
|[sont

» adorés par les Hindous , mais sous des figures absolument difle-

» rentes de celles que leur donne le Dabùlan. Il paroît aussi y avoir

» une grande différence entre la manière dont les anciens Persans

» adoroient les planètes, et celle qui étoit en usage chez les Arabes
,

» qui les adoroient également avant l'introduction de la religion

» mahométane. » Hisl. de Perse, tom. I, p. 278, not.

(2) Le paganisme manquoit si visiblement du caractère^ de perpé-

tuité
,
qu'Hérodote lui-même en fait la remarque. Il attribue à Ho-

mère et à Hésiode l'invention de la théogonie grecque. EvOev âè

èyé-JSTo i-A(x.7T0i rSi-j ^swv, x. r. X. Uïide autem uniisquisque deorum

extilerit, anvero cuncU semper fuerinl, aut quâ specie, ignorâ-

runt usque priùs et heri, ut verè dicam. Nam Hesiodus alque Ho-

mcrus (
quos quadringentis et non ampliùs annis anlè me opinor

extilisse ) illi fuêre qui Grœcis theogoninm fecerunl , diisquc et

cognominadcderunt,honoresqueet arti/icia separaverunt, et figuras

eorum designaverunl. Herodot. lib. H, c. 53.



EN MATIÈRE DE RELIGION. 133

rite, varient continuellement au gré des passions

et des opinions. Rien n'est stable que le désordre
;

tout change, hors l'habitude et le besoin de chan-

ger toujours : c'est la perpétuité du crime et de

l'anarchie.

Après avoir montré qu'aucun des trois premiers

caractères essentiels à la vraie religion, l'unité, l'u-

niversalité , la perpétuité , n'appartiennent point au

polythéisme, jugeroit-on encore nécessaire de prouver

qu'il étoit dépourvu de sainteté? Ne seroit-ce pas pro-

faner ce nom sacré, de supposer seulement qu'il pût

jamais s'allier à celui de l'idolâtrie? Quelle loi morale,

quels devoirs imposoit-elle à l'homme? Elle l'invitoit

à les violer tous : elle assoupissoit la conscience par

le charme enivrant de ses fêtes
;
puis plaçant sur d'in-

fâmes autels, au milieu d'un nuage d'encens, le vice

couronné de fleurs , elle convoquoit les passions pour

l'adorer. Voyez dans Cicéron l'affreuse peinture des

divinités païennes (1). La haine, la vengeance , la vo-

lupté, l'orgueil, l'intempérance, l'avarice, chaque

crime étoit un dieu, et les temples dépeuploient

l'enfer (2). Qui ne connoît les mystères d'I-

(1) Ira inflammatos et libidine furentes induxerunt deos , fecc-

lunlque ut eorum bella
,
praelia

,
pugnas , Yulnera yidereraus j odia

praîtereà, dissidia , discordias, crlus, iiiteritus
,
querelas , laraen-

tationes, effusas in omni intemperantiâ libidines, adulteria, vincula,

cum huraano génère concubitus , morlalesque ex imniorlalibus pro-

crealos. De nat. deor., lib. I , c. 16. Vid. et S. Justin, apolog. II,

p. 67 et 69 éd. Paris. 1615.

(2) Est enim malus spiritus fornicationis, est malus spiritus ava-

ritiœ, malus spiritus superbiae. tS*. Ambros. Eœposit.in ps. CXYIIt^
senn. XX, 45.
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sis(l), de Cybèle et de Bacchus? Rome même s'en

effraya , et les proscrivit : mais , comme si elle n'eût

redouté que les désordres commis dans l'ombre

,

elle célébroit au grand jour cette fête de Flore que

Caton ne voulut pas troubler; et chaque année,

che? les graves Romains , on immoloit à une cour-

tisane la pudeur d'un peuple entier.

On sait par quels rites abominables les Assyriens

bonoroient la déesse Mylitta (2). Presque partout on

mêloit le meurtre (3) à la prostitution (4). Des chants

de débauche , des cris de douleur, du vin , des par-

fums , des larmes , du sang , la profanation de la vie

et celle de la mort, vailà le culte des idoles
;
principe

et fin de tous les maux^ camme l'appelle l'Écriture

sainte (5).

(1) Juvénal flétrit d'un seul mot cette déesse égyptienne :

!^ ,_ Aut apud Isiacœ potiiSs sacraria lenae

Satyr. VI.

Ovide recommande aux jeunes filles de ne point entrer dans le»

temples , si elles veulent demeurer chastes.

Quit locui esttcniplu augustior? Bœc quoque vitet

Trjst., lib. II, V. 387.

(2) Herodot., lib. I, c. 199. Strab., lib. XVI, p. 108î.

(3) Observations and inquiries relating to varions paris of an-

cient historu, by Jacob Bryant., p. 267 et seq.— Lust hard by hâte.

Millon.

(4) Lucian,, De deâ syrlêL,— Justin, lib. XVIII.— f^aler. Maxim.
lib. II, c. 6. — S. August. de Civit. Dei , lib. IV, cap. X.— Speneer.

de Legib. Hebraeor., lib. II, cap. XXII et XXIII. —Philo, Hs/st

oi.-ja.fepoiJ.evuy y etc., p. 536 , 536.

(5) Aut enim filios suos sacriflcantes , aut obscura sacrificia fa-

cientes , aut insaniae plenas vigilias habentes , neque yitam , neque

nuptias mundas jam custodiunt, sed alius alium per invidiam oc-

cidit , aut adulterans contristat : et omnia commixta sunt , sanguis ,.

homicidium , furtum et fictio , corruptio et infidelitas , turbatio et
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Celse , dans un ouvrage consacré à l'apologie du

polythéisme , avoue que le culte des démons est sujet

à de graves inconvéniens; qu'il porte les hommes à la

volupté, parce que les démons eux-mêmes sont sen-

suels et voluptueux, et n'ont de pouvoir que sur les

corps (1). Porphyre dit : (( qu'ils ont trompé non seu-

)) lement le vulgaire , mais encore des philosophes

» habiles, qui, par leur éloquence, ont entraîné les

» autres dans l'erreur
;
que ces esprits sont violens

,

» fourbes , dissimulés et trompeurs
;
qu'ils veulent se

» faire rendre le culte qui n'est dû qu'aux dieux;

» qu'il n'est aucune espèce de mal auquel ils ne se

» plaisent (2). » L'auteur de l'Ezour-Vedam déclare

encore plus expressément que l'idolâtrie détruit tout-

à-fait l'inclination pour la vertu (3) : et aussi la re-

garde-t-il comme le plus grand des crimes (4).

On s'effraie avec raison d'un égarement si prodi-

gieux; toute la corruption du cœurhumain s'y montre

à découvert ; et quand on vient à considérer ce mé-

lange épouvantable de dissolution et de barbarie , de

rites impurs et de sacrifices atroces , l'âme consternée

détourne ses regards de cette vaste scène d'horreur,

et, se persuadant à peine qu'un pareil excès de dépra-

perjurium , tumultus bonorum , Dei immeraoratio , animarum in-

quinatio, nativitatis immiitalio , niiptiarum inconstantia , inordinalio

mœchiae et impudicitiae. Infandorum enim idoîorum ciiltura , omnis
inali causa est et inithim et finis. Sapienl. XIV, 23 — 27.

(1) Origen. conlr. Cels., lih. \Ul, n. 60.

(2) Porphyr. de Ahstin. IL

(3) VEzour-Fedam, liv. IV, ch. I, tom. II
, p. 5.

(4) Ihid. liv. VI, ch. III, p. 91.



136 ESSAI SUR l'indifférence

vation soit possible, dans son effroi, elle croit avoir

eu comme une vision de l'enfer.

Cependant cette corruption toujours la même, et

que le christianisme seul contient , existe encore sous

nos yeux, et forme, au sein même des peuples éclairés

par la vraie religion , cet éternel combat du bien et

du mal, de la lumière et des ténèbres, qui durera

autant que le monde. On ne le remarque pas assez :

qu'est-ce qu'un homme sensuel, orgueilleux, libertin,

vindicatif , avare ? C'est un homme qui oublie Dieu

en violant sa loi, qui le nie par ses œuvres, qui met sa

passion à la place de Dieu (1), qui l'adore dans son

cœur, et lui sacrifie tout c© qu'elle demande, et la vie

même de son semblable. L'intempérance, la débauche,

le meurtre , tel est encore aujourd'hui le culte de cet

idolâtre ; et l'idolâtrie publique n'est qu'une grande

manifestation de cette idolâtrie intérieure dont chaque

homme a le germe en soi. Nous sommes tous tentés
;

qui ne le sait? Les anciens rapportant aux puissances

invisibles, dont l'existence leur étoit connue par la

tradition, tout ce qu'ils sentoient de bon ou de mau-

vais en eux-mêmes, adorèrent ces divers esprits, et

rendirent sous leur nom un culte à leurs propres vices :

maintenant l'homme foible ou pervers leur rend un

culte direct ; ses désirs invoquent le mal que des êtres

malfaisans suggèrent à sa pensée, et ses sens l'ac-

complissent. Les dieux , les victimes , le fond des

rites, tout est semblable. Au milieu même des chré-

(0 Quorum deus vente est. Ep, dd- Philip. X, 19.
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tiens, Tenfer a encore son culte. Maïs sous le pa-

ganisme, la vraie religion proscrite par l'autorité

publique , célébroit ses mystères de paix et de vertu

dans l'obscurité des catacombes , ou d'une église so-

litaire : sous la vraie religion, l'idolâtrie proscrite

par l'autorité publique , célèbre ses mystères de crime

et d'infamie dans le secret d'une retraite obscure

,

ou dans les ténèbres plus profondes du cœur de

l'homme. Il n'y a de différence que l'ordre où se pré-

sentent ces deux religions dans la société ; elles ont

changé de place, voilà tout.

On ne doit pas croire cependant que l'idolâtrie,

dont nous venons de peindre les derniers excès, ait

été toujours et chez tous les peuples également abomi-

nable. Elle alloit se corrompant sans cesse, comme
tout ce qui est mauvais dans son principe. Mais les

honneurs que d'abord on rendit aux esprits célestes

,

n'étoient certainement pas un désordre aussi profond

que le culte exécrable des génies du mal. Il n'en est

pas moins vrai que, quelque distinction qu'on étabhsse

entre les divers genres d'idolâtrie, toute idolâtrie

est un crime énorme, un crime direct contre Dieu,

que non seulement elle laisse dans l'oubli, mais qu'elle

outrage doublement , et par la violation du premier

de ses préceptes, et par le renversement de l'ordre

éternel, qui veut que la pensée , l'amour, l'adoration,

la prière, remontent à la source de toute puissance,

de toute intelligence, et de tout bien. Se séparer de

l'Etre infini , c'est se séparer de la lumière , de la

vérité , de la vie. Transgresser le commandement
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sur lequel est fondée la société de Dieu et de l'homme,

c'est rompre cette société , c'est dire au Pouvoir su-

prême : Nous ne sommes plus tes sujets, nous ne

voulons plus l'être ; nous avons élu un autre roi.

Transporter à la créature la gloire du Créateur

,

c'est adorer le néant (1), c'est tenter de lui rendre

la souveraineté de l'univers
,
qu'une parole du Tout-

Puissant lui ôta ; c'est dégrader l'auteur de l'homme

,

et l'homme même, l'homme si grand par sa nature

qu'il ne doit se prosterner que devant Dieu. Que

de crimes dans un seul crime ! et qui oseroit s'étonner

des châtimens dont l'Écriture menace les idolâtres, et

de l'anathème que prononce contre eux le Dieu trois

fois saint?

Nous pourrions encore faire observer comment

l'idolâtrie en assujétissant l'homme aux sens, en fixant

son esprit sur les objets matériels, arrête le dévelop-

pement de l'intelligence , et forme un obstacle invin-

cible au perfectionnement de la société : mais ces con-

sidérations nous entraîneroient trop loin. 11 suffit

d'avoir montré que tout ce qu'il y a d'universel dans

l'idolâtrie est vrai, et fondé sur une tradition qui re-

monte à l'origine du genre humain; que dans ce qu'elle

a de faux , elle manque et a toujours manqué des

caractères essentiels de la véritable religion, d'unité

,

d'universalité, de perpétuité , de sainteté. Nous prou-

verons maintenant que ces caractères appartiennent

tous au christianisme, et n'ont jamais un seul mo-

ment cessé de lui appartenir.

(1) Coiifîdunt in nihilo, et seqauntur vanitates. Is. I; IX, 4.
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Dieu, qui êtes un, infini, éternel, saint! du

fond de votre être incompréhensible , daignez abais-

ser vos regards sur un foible mortel qui essaie en

tremblant de défendre votre immuable vérité contre

Terreur qui la combat , et Timpiété qui la blasphème.

De moi-même je ne sais rien, je ne peux rien :

faites descendre jusqu^à moi un rayon de votre lu-

mière
;
pénétrez-moi de cette force qui subjugue les

âmes rebelles , de cette ardente charité qui les per*

suade et les attendrit. Ce n^est pas pour moi que je

demande à connoitre davantage , à voir plus claire-

ment ce que
,
par votre grâce

,
je crois déjà d^une foi

inébranlable ; mais puisque , choisissant ce quil y a

d'insensé selon le monde pour confondre les sages , et ce

qu'il y a de foible selon le monde pour confondre les

forts (1) , vous m^avez donné le désir de ranimer cette

foi languissante dans les uns
,
presque éteinte dans les

autres , donnez aussi à ma raison , si débile et si incer-

taine, l'appui qu^elle implore de vous , et à mes paroles

la vertu qui les rendra puissantes sur les cœurs , et

fécondes pour le ciel.

(1) Quœ stulta sunt mundi elegit Deus, ut confundat sapientes;

etinûrma mundi elegit Deus, ut confundat fortia, Ep. lad. Cor. 1, 27.
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CHAPITRE XXV.

L'unité est un caractère du christianisme.

L'unité qui selon la pensée profonde de saint

Augustin , est la forme de tout ce qui est beau (1), est

aussi le caractère de tout ce qui est vrai
,
parce que la

vérité est la beauté par excellence. Et c'est pourquoi

dans l'unité souveraine et la vérité infinie , dans Celui

qui est , tout est immuable, rien ne varie ; et dans l'en-

semble de ses œuvres rien ne varie non plus , rien ne

change , mais tout se développe suivant des lois con-

stantes, ou par l'efficace de la volonté perpétuellement

une du Tout-Puissant. Ce développement
,
que nulle

force ne sauroit arrêter ni suspendre , donne à la

création quelque chose d'infini , et la rend digne de

Dieu, dont Taction n'a pas plus de limites que sa pen-

sée n'a de bornes. Et comme tout se développe si-

multanément, l'unité demeure inaltérable; ce sont

les mêmes êtres , mais plus parfaits. Ainsi le germe

devient arbre ; ainsi l'homme passe de l'enfance à

l'âge de raison : et s'il ne dérange pas l'ordre en

violant les lois de sa nature , il continue éternellement

de croître en intelligence , en bonheur , en perfec-

(1) Cura autera omue quod esse dicimus, in quanlùra manet di-

camus, et in quantum unum est, omnis porrô pulchritudinis forma

unitas. S. Aug., Ep. XFIIIad Cœleslin., lom. II , col. 23, éd.

Benedici.
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(ions de toute espèce , sans cesser d'être homme et le

même homme.

Toujours la même aussi, toujours une, la vraie

religion devoit également , selon les desseins de Dieu

,

se développer dans le progrès des temps. Et qui pour-

roit assigner un terme à ce magnifique développe-

ment, à cette suhlime manifestation de l'Etre infini,

de sa vérité et de son amour
,
puisque le culte inef-

fable que les justes rendront à jamais au Très-Haut

dans la vie future , n'est que la consommation du culte

que ces mêmes ;astes lui rendent dans la vie pré-

sente (1)? L'adoration commence sur la terre, et, se

prolongeant dans les cieux, s'élève, s'étend, se dilate,

pour ainsi dire, comme la félicité des élus, pour rem-

plir l'éternité.

Les païens mêmes ont reconnu l'unité nécessaire

de la loi divine ; et Cicéron , dans un passage qu'on

ne lit point sans étonnement, annonce d'une manière

si formelle le développement qu'elle devoit recevoir

un jour
,
que Lactance

,
qui nous a conservé ce mer-

veilleux passage , semble y voir une sorte d'inspiration

céleste et de prévision prophétique.

(( La loi véritable est la droite raison conforme à la

)) nature , loi répandue dans tout le genre humain

,

» loi constante , éternelle
,
qui rappelle au devoir par

» ses commandémens, qui détourne du mal par ses

(1) Scitutique esse aeternas leges , et eas omnes se in ilio saeculi

saeculo cusloditurura esse confidit : quia ea quas per umbram sunt

constitula, iu hoc nunc sœculo semper observet. S. Hilar., tract,

in Cnilpsal, lillcra VI, n. 8 Oper. col. 281 edit. Bencdicl.
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» défenses , et qui , soit qu'elle défende , soit qu'elle

» commande , est toujours écoutée des gens de bien

,

)) et méprisée des méchans. Substituer à cette loi une

» autre loi, est une impiété; il n'est permis d'y déro-

» ger en rien, et l'on ne peut l'abroger entièrement.

» Nous ne pouvons être déliés de cette loi ni par le

» sénat , ni par le peuple. Elle n'a pas besoin d'un

» autre interprète qui l'explique ; il n'y aura point

» une autre loi à Rome , une autre à Athènes , une

» autre maintenant, une autre après : mais une même
» loi, éternelle et immuable , régira tous les peuples,

» dans tous les temps ; et celui qui a porté , mani-

» festé
,
promulgué cette loi, Dieu sera le seul maître

» commun et le souverain monarque de tous : qui-

» conque refusera de lui obéir se fuira lui-même , et

,

» renonçant à la nature humaine
,
par cela même il

» subira de très grandes peines, quand il échappe-

» roit à ce qu'on appelle ici-bas des supplices (1). »

Chose remarquable : les brachmanes avoient aussi

une tradition semblable , fondée sur une ancienne

prophétie. Ils disoient comme Cicéron, qu'il viendroit

(1) Suscipienda igitur Dei lex est, quae nos ad hoc iterdirigat,

illa sancta, illa cœlestis
,
quara M. Tullius, in iibro de Republicà

tertio
,
penè divinâ voce depinxit , cujus ego , ne plura dicerem

,

verba subjeci. « Est quidem vera lex recta ratio naturae congruens

,

» diffusa in omnes , constans, sempiterna
,
quae vocet ad offîcium

» jubendo , vetando a fraude deterreat : quae tamen neque probos

» frustra jubet , aut vetat , nec improbos jubendo , aut yetando

» movet. Huic legi nec obrogari fas est , neque derogari ex hâc ali-

» quid licet , neque tota abrogari potest. Nec verô aut per senatum,

» aut per populum solvi hâc lege possumus. Neque est quaerendu^

» explauator, aut interpres ejus alius. Nec erit alia lex Romœ, alia

» Athenis , alia nunc, alla posthàc , sed et omiies gentes , et omni
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un temps où une seule loi règneroit par toute la

terre (1).

Il n'est pas jusqu'à Celse qui n'ait senti que la

vraie religion devoit être une : il forme le vœu que

toutes les nations de l'Europe , de l'Asie et de

l'Afrique , se réunissent sous la même loi ; mais

,

ne voulant pas se soumettre au maîlre commun , au

souverain monarque dont parle Cicéron, et n'ayant

plus dès lors aucune règle , il juge avec raison cette

unité impossible (2).

Saint Augustin en montre admirablement la né-

cessité , dans son livre De la vraie religion , et prouve

qu'elle est la base de l'autorité , comme l'autorité est

le fondement de la foi. Qui que nous soyons , et

quelles que soient nos pensées particulières , faisons

» tempore una lex , et sempiterna , et immutabilis continebit
;

» unusque erit communis quasi magister, et imperator omnium
» Deus ; ille hujus legis inventer, disceptator, lator, cui qui non

» parebit ipse sefugiet, ac naturam hominis aspernatus , hoc ipso

» luet maximas pœnas , etiam si caetera supplicia
,
quai putantur

,

» effugerit. » Quis sacramentum Dei sciens tam significanter enar-

rare legem Dei possit, quàm iliam homo longé à veritatis notitiâ

remotus expressit ? Ego verô eos qui yera imprudenter loquuntur

sic habendos puto , tanquam divinent spiritu aliquo instincti. Lao-
tant. Divin. Instit. , lib. VI , cap. VIII.

(1) Decalogum quoque suum habent brachmanes Mosaici plané

consimilem , ejusque accuratas interpretationes
,

quibus inessc

aiunt vaticinium illud , fore aliquando ut unica lex ubique vigeat.

Alnetan. quœst.^ lib. II, cap. XII , n. 19, p. 214,215.

(2) Origen. conlr. Cels., lib. VIII , n. 71. Rousseau
,
qui n'a guère

fait que rajeunir les objections de Celse contre le christianisme

,

avoue comme lui que s'il existe une vraie religion , elle doit être

une. « Parmi tant de religions diverses qui se proscrivent et s'ex-

» cluent mutuellement, une seule est la bonne ; si tant est qu'une le

» soit. » Emile , tom. III
, p. 25.
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silence, écoutons avec respect ce puissant génie , dont

les paroles , vénérées des siècles et consacrées par

l'approbation de l'Église , sont comme la voix de la

tradition.

« L'autorité exige la foi , et prépare l'homme à la

» raison. La raison le conduit à l'intelligence et à la

» connoissance. Cependant la raison n'est pas entiè-

» rement séparée de l'autorité, lorsque l'on examine

» qui l'on doit tîroire; et certes la plus haute autorité

» est celle de la vérité même déjà clairement con-

» nue... Comme donc :a divine Providence ne veille

)) pas seulement sur chaque homme individuelle-

» ment , mais pourvoit au salut du genre humain par

» des moyens extérieurs et publics..., elle a voulu

» que cette dernière dispensation fût connue par

» l'histoire et par les prophéties. Dans les choses du

» temps , soit passées , soit futures , la foi consiste

)) moins à comprendre qu'à croire. Mais il est de

» notre devoir de considérer à quels hommes et à

» quels livres nous devons croire, pour rendre à Dieu

» le culte véritable
,
qui est l'unique voie du salut.

» A cet égard la première chose qui se présente à

» examiner , est de savoir qui nous croirons, ou ceux

» qui nous engagent à servir plusieurs dieux, ou

» ceux qui nous pressent de n^adorer qu'un Dieu.

)) Or qui pourroit douter qu'on ne doive suivre de

» préférence ceux qui nous appellent au culte d'un seul

» Dieu, surtout lorsque ceux qui en adorent plusieurs

» conviennent tous que ce Dieu unique est le Seigneur et

» le souverain maître de tous les autres. . .Premièrement
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» donc on doit suivre ceux qui disent qu'on ne doit

» rendre de culte qu'au Dieu unique , suprême , et

» seul véritablement Dieu... Car de même que , dans

)) Tordre des choses naturelles , la plus grande auto-

)) rite est l'autorité une qui ramène tout à l'unité , et

)) que dans le genre humain la multitude n^a de puis-

)) sance que par son union , ou par l'accord des sen-

» timens ; ainsi dans la religion F autorité de ceux qui

)) nous rappellent à l'unité, est la plus grande et la

» plus digne de foi (1). »

Or la religion chrétienne est la seule qui prétende

à cette unité nécessaire, la seule qui réclame ce ca-

(1) Auctoritas fidem flagitat , et rationi praeparat horainem. Ralio

ad intelleclum , cognitioneraque perducit. Quanquam neque aucto-

rilatem ratio penitùs 'deserit , cùm consideratur cui sit credendum :

et certè summa est ipsius jam cognitsB atque perspicnè cognitœ ve-

ri tatis auctoritas... Quoiiiam igitur divina Providentia, non solùm

singulis hominibiis quasi privatim , sed universo generi humano tan-

quara publiée consulit quid cum singulis agatur, Deus qui agit atque

ipsi cura quibus agitur sciunt. Quid autem agatur cum génère hu-

mano
,
per historiam commendari voluit , et per prophetiam. Tem-

poralium autem rerum fides , sive grœteritarum , sive futurarum,

raagis credendo quàm intelligendo valet. Sed nostrûm est consi-

derare
,
quibus vel hominibus vel libris credendum sit ad colendum

rectè Deum
,
qua? una salus est. Hujus rei prima disceptatio est

,

utrùm iis poliùs credamus
,
qui ad multos deos, an iis qui ad unum

Deum colendum nos Yocant. Quis diibitet eos potissimùm sequendos

qui ad unum vocant
,
praesertim cùm illi multorum cultores , de hoc

uno domino cuuctorum et rectore consentiant?... Priùs ergo isli se-

quendi sunt, qui unum Deum summum solum verum Deum, et solum

colendum esse dicant.... Sicut enim in ipsà rerum naturà major est

auctoritas unius ad unum omnia redigentis , nec in génère humano
muîlitudinis uUa potcntia est nisi consenlientis , id est , unum sen-

lientis : ita in religione qui ad unum vocant , eorum major et fide

dijînior esse débet auctoritas. De verâ Relig. cap. XXIF cl XXV,
lom. I,' col. 763.

TOME 3. 10
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ractère essentiel de la vérité, et qui établisse sur ce

fondement sa doctrine, son autorité, ses lois. Un Dieu,

une foi, un baptême (1): unité de dog^mes, unité de

préceptes , unité de culte : voilà sa marque ineffa-

çable. Elle est une comme Dieu; et son unité la dis-

tingue de toutes les religions fausses, comme l'unité

de Dieu le distingue de toutes les fausses divinités. Et

de même que Dieu n'a jamais cessé et ne cessera ja-

mais d'être un, ainsi jamais la vraie religion n'a cessé

ni ne cessera d'être une. On l'a toujours pu recon-

noître , on la reconnoîtra toujours à ce signe éclatant

qui atteste son origine céleste. Ici-bas tout change,

tout s'altère ; elle seule ne s'altère ni ne change point.

Le temps, qui a été créé pour elle et à qui elle survi-

vra , coule à ses pieds ; et les siècles, en passant devant

son trône immobile, la saluent reine de l'éternité.

Jésus-Christ, le f^erhe de Dieu fait chair (2); Jésus-

Christ, médiateur universel et réparateur du genre

humain ; Jésus-Christ par qui seul les hommes ont

jamais pu être sauvés (3), est \a. pierre angulaire posée

dans les fondemens de Sion (4) , comme parle Isaïe

,

c'est-à-dire, le fondement de la vraie religion , aussi

bien avant qu'après l'accomplissement de la Ré-

(1) Uniis dominus, una fides, uiium baptisma. Ep. ad Ephes.IP^, 5.

(2) El Verbumcaro factum est, ethabitavit in nobis. Joan. I, 14.

(3) Hic est lapis... qui factus est in caput anguli : et non est in

alio aliquo salus. Nec enim aliud noraen est sub coelo datum homi-

nibus , in quo oporteat nos salvos fleri. Act. IV, 11 ei 12.

(4) Idcircô haec dicit Dominus De us : Ecce ego mittam in funda-

mentis Sion lapidem , lapidem probatum , angularem ,
preliosum , in

fundamento fundatum. /s. XXVUI, 16.
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demption et la publication de l'Évangile (1). Ainsi le

christianisme a commencé avec le monde. (( La chose

» même qu'on appelle maintenant Religion chrétienne,

» existoit chez les anciens, et n'a jamais cessé d'exister

)> depuis l'origine du genre humain, jusqu'à ce que le

)) Christ lui-même étant venu en la chair, on a com-

» mencé à appeler chrétienne la vraie religion qui

» existoit auparavant (2). » Ce sont les paroles de

l'évêque d'Hippone ; et Bossuet joint sa voix à celle

de ce grand docteur, pour célébrer l'unité perpétuelle

de la foi et du culte saint : « Vous pouvez suivre

)) exactement l'histoire des deux peuples , du peuple

» juif et du peuple chrétien , et remarquer comme

» Jésus-Christ fait l'union de l'un et de l'autre
;
puis-

i) que, attendu ou donné, il a été dans tous les temps

» la consolation et l'espérance des enfans de Dieu,

» Voilà donc la religion toujours uniforme, ou plu toi

» toujours la même depuis l'origine du monde. On y
» a toujours reconnu le même Dieu pour auteur, et le

» même Christ comme sauveur du genre humain (3). »

Considérons en effet la religion avant et depuis

Jésus-Christ, il sera impossible de n'en pas recon-

(1) Superaedificati super fundamentura apostolorum et proplie-

tarum , ipse summo angulari lapide Christo Jesu , in quo omnis

œdificatio constructa crescit in templum sanctum in Domino. £p.
ad Ephcs. 11^ 20 et 21. Vid. et. Pétri Ep. 1 , cap. II, y. 4 et seq.

(2) Ipsa res quae nunc christiana religio nuncupatur, erat et apud

antiquos, nec defuit ab initio generis humani, qUousquè ipse Christus

veniret incarncm, undè yera religio, quae jam erat, cœpit appei-

lari christiana. S. August. Retract., lib. I, c. XIII, n. 3; tom. I
,

col. 19, éd. Benedict.

(3) Discours sur l'hist. univ., IP part.

10.
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noître Tunilé constante et parfaite. Et d'abord, pour

ce qui regarde les dogmes, tout ce qui étoit de croyance

universelle dans lee temps qui ont précédé la naissance

du Sauveur, est encore et sera toujours cru dans la

société chrétienne universelle ou catholique (1 ) : l'exis-

tence d'un seul Dieu créateur et conservateur, celle

des bons et des mauvais anges; la chute de l'homme

qui, ayant perdu sa primitive innocence, doit à la

justice de Dieu une grande réparation, d'où suit la

nécessité d'un rédempteur
,
qu'aussi l'on voit perpé-

tuellement prédit, perpétuellement attendu par le

peuple dépositaire des prophéties et des antiques pro-

messes dont la connoissance étoit plus ou moins ré-

pandue chez toutes les nations; enfin l'obligation du

culte, l'immortalité de l'âme, l'éternité des peines et

des récompenses futures, et même l'existence d'un

état intermédiaire, où les âmes, redevables encore à

la justice divine , achevoient de se purifier par dps

souffrances passagères.

Tel étoit le symbole de la tradition, le symbole du

genre humain ; en quoi diffère-t-il du symbole de la

société chrétienne ? Et qui ne reconnoît d'abord que

celui-ci n'en est que le développement (2)? Ecoutons

un ancien Père, u Que les plus vertueux d'entre les

(1) Neque à nobis quidquam esse mutatum (in lege). S. Hilar.

Tract, in LXnipsal,n. 17, Oper.col. 200.

(2) Et quia Dominus naluralia legis
,
per quae homo justificaliir,

quae etiam antè legisdalionem custodiebant
,
qui fide justificabanUir

et placebant Deo, non dissolvit sed extendil et implevit ; ex sermo-

nibus ejus ostenditur. ^S". Iren. contr. Ilœrcs., lib. IV, cap. XIII ,

p. 242 edit. Bencdict.
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» Grecs aient connu Dieu, non d'une connoissauce

» complète, mais par la tradition générale, saint Pierre

» le dit expressément : Reconnoùsez donc un seulDieu,

» créateur de toutes choses, invisible ^ immense, éternel.

Il ajoute : « adorez ce Dieu , non comme les Grecs.

» Pourquoi? Évidemment parce que les hommes \er-

» tueux parmi les Grecs adorent le même Dieu que

» nous, mais n'ont pas, comme nous, appris à le

)) connoître parfaitement par la tradition du Fils de

» Dieu- Il ne dit donc point: N'adorez pas le même
» Dieu que les Grecs, mais, Ne l'adorez point comme

» les Grecs ; changeant la forme du culte , mais n'an-

» nonçant pas un autre Dieu... El qu'il en soit ainsi,

» c'est-à-dire, que nous et les Grecs nous connois-

» sions le même Dieu, quoique non également; c'est

>' ce que l'apôtre confirme en disant : JVe Fadorez

» point non plus comme les Juifs. . .Mais recevant, dans

» la sainteté et dans la justice , la tradition que nous

» vous annonçons, rendez à Dieu un culte nouveau

» par Jésus-Christ. Car nous lisons dans l'Écriture ces

» paroles: P^oilàqueje fais avec vous une nouvelle al-

» liance^ non comme celle que j'ai faite avec vos pères sur

)) le mont Oreb. Il nous a donné un testament nou-

» veau : la loi des Grecs et celle des Juifs sont les

» lois anciennes. Nous lui rendons, nous chrétiens,

» sous une troisième forme, un culte nouveau (1). »

Ainsi la vraie religion s'est développée et n'a point

changé. Le libérateur attendu pendant quatre mille

(1) Clem. Alexandr. Strom., lib. VI, pag. 636 et 636 edit. Paris.
1641.
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ans , le Désiré des nations ^ est venu sur la terre
,
pour

la réconcilier avec le ciel; il s'est fait connoître plus

clairement, et cela même étoit prédit (1): il a expli-

qué le mystère du salut qui s'accomplissoit en lui;

afin que les hommes comprissent qui les rachetoit, et

à quel prix , il a soulevé une partie du voile qui couvre

l'essence divine : dans l'unité d'une même nature , la

toute-puissance , la sagesse , l'amour , se sont mani-

festés comme personnes distinctes; le Père a rendu

témoignage au Fils (2)^ et le Fils nous a enseigné,

ce que lui seul pouvoit nous apprendre (3) , ce qu'est

le Père, et l'Esprit qui procède du Père et du Fils.

Aurions-nous sans cela, je le demande, une juste idée

de la rédemption ? pourrions-nous en recueillir le

fruit, ignorant en quoi consiste le véritable sacrifice?

Que dis-je ! si nous ne savions pas comment cette ré-

demption merveilleuse s'est accomplie, serions-nous

certains qu'elle Test réellement? ne l'attendrions-

nous pas , comme les Juifs
,
quand il ne nous resteroit

plus aucune raison de l'attendre? En effet, conçoit-

on un milieu possible entre l'espérance qui consoloit

les anciens justes et la réalité de ce qu^ils espéroient;

entre la foi obscure des premiers temps et la révéla-

(1) Ps. XGVII, 2. Is. XL, 5; et alib. C'étoit, avant la Tenue de

Jésus-Christ, la doctrine des docteurs juifs, que le Verbe divin étoit

je Messie ou le rédempteur promis. Vid. S. Justin. Dialog. cum
Tryph. Jud., p. Tidy^i Apolog II, p. 76. Chron. pasch., p. 52.

Gonf. et Targum. Jonath. et Hierosol. ad cap. XLIX, v. 18.

Gènes.

(2) Hic est filius meus dilectus, ipsum audite. Luc. /X, 35.

(3) Nemo novit filium uisi pater : neque palrem ;quis novit nisi

filius, et cui voluerit filius revelare. Matth. XI, 27.
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lion complète de THomme-Dieu? Et, si cette foi anti-

que n'étoit pas dépourvue de fondement, si cette espé-

rance n'étoit pas trompeuse, il falloit donc que le

Messie vînt, qu'une nouvelle lumière éclairât le

monde, que le genre humain vît l'accomplissement

de ce qui lui avoit été annoncé dès son origine (1); il

falloit que le dogme se développât pour ne pas va-

rier (2): et loin qu'en se développant la vérité cesse

d être une, son unité, au contraire, n'en devient que

plus éclatante. Lorsque, montant sur l'horizon, le so-

leil change en une vive splendeur le foihle crépuscule

qui annonçoit sa venue , dira-t-on que c'est un autre

jour qui commence, une lumière différente qui paroît ?

Ainsi les chrétiens croient tout ce que croyoit le

(1) Les Juifs /au temps de saint Justin, convenoient que Dieu avoit

annoncé qu'il donneroit un testament nouveau, et que cette pro-

messe étoit clairement contenue dans l'Écriture. Ils avouoient en-

core
,
qu'outre la loi mosaïque imposée aux Israélites , à cause de

la dureté de leur cœur y il existoit une loi divine
,
perpétuelle , uni-

verselle , à laquelle tous les hommes dévoient obéir. Quàd Deus
,

inquam, annuntiaverit novum testamentum se dalurum esse,prœter

id quod in monte Oreb faetum est, an itidem Scripturœ prœdi-
xere? Atque illc confessus est.... An hoc indicat aliquod quidem
Deum tanquam perpetuum , et omni generi congruens , et manda-
lum et opus ordinasse : aliquod autem ad duritiam cordis populi
veslri id commodantem pro eo atque per prophetas etiam vocife-

ratur, sanœisse? Huic quoque sentenliœ assentiri , inquit, eos

omninà veritatis amatores qui sunt et non conlentionis studiosi

oportet. S. Justin. Dialog. cum Tryphone Judœo
, p. 292 éd. Paris.

1615.

(2) Creatori autem competit utrumque , et ante ssecula propo-
suisse

, et in fine sœculorum révélasse
;
quia et quod proposuit et

revelavit
, medio spatio saeculorum in figuris et œnigmatibus et

allegoriis praeminislravit. TcrluUian. adv. Marcion,, lib. V, p. 468

edit. RigaUii.
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genre humain avant Jésus-Christ , et le genre humain

croyoit tout ce que croient les chrétiens (1); puisque

les vérités de la religion s'enchaînant Tune à l'aulre

et se supposant mutuellement, elles étoient toutes ren-

fermées dans la première révélation : comme les vé-

rités que Dieu révèle aux élus dans le ciel sont ren-

fermées dans celles qui sont ici-bas l'objet de leur

foi (2). Ils connoissent ce qu'ils croyoient, de même
que nous connoissons ce qui étoit seulement cru avant

Jésus-Christ (3) : et c'est ainsi que, les degrés de lin-

telligence étant infinis, la foi cependant demeure une,

éternellement une comme la vérité (4).

Disons-le donc avec Bossuet : (( Si on ne découvre

» pas ici un dessein toujours soutenu et toujours

» suivi , si on n'y voit pas un même ordre des con-

» seils de Dieu
,
qui prépare dès l'origine du monde

» ce qu'il achève à la fin des temps , et qui, sous di-

» vers états, mais avec une succession toujours con-

(1) Les premiers chrétiens, dit Stilling fleet, se servirent avec

succès de ce que les païens avoient écrit touchant la nature divine

et l'immortalité de l'àme
,
pour montrer au monde que le christia-

nisme n'étoit point une religion nouvelle, mais qu'il reposoit sur des

fondemens reconnus pour vrais par tous les hommes raisonnables.

Origin. sacr., book. I , ch. I , vol. I , p. 11.

(2) S. Iren. conlr. Hœres., 1. IV, c. XXI , n. ï , p. 258.

(3) Ante Christi adventum fides Trinitatis erat occuUala in fide

majorum : sed per Christum manifesta a estmundo, et per apostolos.

S. Thom. 2*, qusBst. II , art. 8.

(4) Quôd autem quidem ingenio ac scientiâ praestare , aut infe-

riores esse dicantur, non eo fit quôd argumentum ipsum mutent

,

ac praeter eum qui hujusce.universitatis architectus et conservalor

est , alium quemdam Deum aut aliura Christum , aut alium unige-

nitum excogitent. S. Iren. conlr. Hœres., lib. I , cap. X ,
n. 3 ,

pag. 50.
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» stante, perpétue aux yeux de tout l'univers la sainte

» société où il veut être servi , on mérite de ne rien

» voir et d'être livré à son propre endurcissement

,

)) comme au plus juste et au plus rigoureux de tous

» les supplices (1).

La loi évangélique ne diffère non plus, que par une

perfection plus grande , de la loi morale universelle-

ment reconnue des anciens. Celle-ci pénétroit moins

avant dans l'homme
;
parce que l'homme connoissant

moins Dieu, se connoissoit moins lui-même. D'une

connoissance plus haute dévoient naître de plus hautes

vertus; et la rédemption n'étant qu'une sublime ma-

nifestation de l'amour infini , le précepte de l'amour

s'est surtout développé (2). Je suis homme; rien de

ce qui louche Thomme ne m'est étranger (3) : voilà la

règle antique. Mais écoutez celui qui est mort pour

l'homme. « Je vous donne un commandement nou-

» veau : que vous vous aimiez les uns les autres

,

» comme je vous ai aimés
;
que vous vous aimiez

» ainsi les uns les autres. En cela tous connoîtront

)y que vous êtes mes disciples , si vous avez les uns

» pour les autres l'amour que j'ai eu pour vous (4).))

(1) Disc, sur l'hisl. univers., W part., ch. XIII.

(2) Plénitude legis est dilectio. Ep. ad Jiomanos , XIII, 10.

(3) Homo sum, humani nihil à me alienum pulo. Terent. Com-
munis hominum inter homines naturalis est commendatio, ut opor-

teat hominem ab homine , ob id ipsum quôd homo sit , non alienum

Yideri. Cicer., De finib. et mal., lib. III , cap. XIX.

(4) Mandatum novum do vobis : ut diligatis inyicem , sicut dilexi

vos; ut et vos diligatis invicem. In hoc cognoscent omnes quia dis-

cipuli mei estis, si diiectionem habueritis ad invicem. Joan., XIII,
34 et 35.
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Tout ce qui, pour les anciens, étoit un devoir, en

est également un pour les chrétiens ; mais ces devoirs

ont plus d'étendue, doivent être remplis avec plus de

rigueur et de pureté, depuis que les hommes ont eu

sous les yeux le modèle de toute perfection (1).

(( Vous avez appris qu'il a été dit aux anciens :

» Vous ne tuerez point ; mais celui qui tuera , sera

» condamné par le jugement. Et moi je vous dis :

» Quiconque entre en colère contre son frère , sera

» condamné par le jugement (2).

» Vous avez appris qu'il a été dit aux anciens :

» Vous ne commettrez point d'adultère. Et moi je

» vous dis que quiconque regarde une femme avec

» un mauvais désir, a déjà commis l'adultère dans

» son cœur 3). »

Ou voit ici tout ensemble et l'unité de la loi et son

développement (4) ; et ce développement lui-même

(1) « Ce don inestimable de ceUe adoption toute divine où la foi

a nous élève, nous oblige à une fidélité à laquelle les Juifs n'étoient

» point obligés. Nous nous engageons à vivre chrétiennement, c'est-

» à-dire, à garder l'Évangile dès que nous sommes chrétiens. Ce
» qui faisoit dire autrefois au Sauveur du monde, parlant à ses disci-

» pies : Si voire justice ne surpasse celle des scribes el des phari-

» siens
, qui étoient les plus réglés parmi les Juifs , vous n'entrerez

)> point au royaume des cieux. » La foi des derniers siècles
,
par le

» P. Rapin, chap. III, pag. 26.

(2) Audistis quia dictum est antiquis : Non occides : qui autem

occident , reus erit judicio. Ego autem dico vobis, quia omnis qui

irascitur fratri suo , reus erit judicio: Matlh. V , 21 et 22.

(3) Audistis quia dictum est antiquis : Non mœchaberis. Ego au-

tem dico vobis
,
quia omnis qui viderit mulierem ad concupiscen-

dum eam
,
jam mœchatus est eam in corde suo. Ihid., 27 et 28.

(4) Hœc autem non quasi contraria legi docebat ; sed adimplens

legem, et infigens justificationes legis in nobis. Illud autem fuissek
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est une loi immuable , la loi de la perfection (1), en

vertu de laquelle tout ce qui est tend à l'état le plus

parfait que comporte sa nature : et l'homme aussi, à

moins qu'il ne viole la règle à laquelle il doit obéir

librement , l'homme immortel croîtra durant l'éter-

nité en intelligence, en amour, en toutes perfections,

parce que fait à l'image de Dieu , et devant se rap-

procher sans cesse de son modèle , il lui est ordonné

d'être parfait comme Dieu même est parfait (2).

L'unité du culte , dans la vraie rehgion , n'est pas

moins incontestable ni moins évidente que l'unité de

morale et l'unité de dogmes. Le culte ancien s'adres-

soit au même Dieu que le nôtre; et comme le nôtre

il se composoit essentiellement de deux choses , de

l'adoration et du sacrifice. L'adoration est due à la

suprême grandeur; le sacrifice est dû à la souveraine

legi conlrarium, si quodcumque les vetasset fieri , idipsum discipuiis

suis jussisset facere. Et hoc autem quod prœcepit, non solùm yetitis

à iege , sed etiam concupiscenliis eorum abstinere, non contraiium

est
, quemadmodùm diximus ; neque solventis legem , sed adim-

plentis, et extendentis , et dilatantis. S. Iren., conlr. Hœres

,

lib. IV, cap. XIII
,
pag, 242 edit. Benedict.

(1) Cela est vrai pour les sciences comme pour tout le reste. Pre-

nons pour exemple les mathématiques. Les élémens en sont d'abord

révélés à chacun de nous ; on nous apprend à compter ou à con-

noître les nombres et leurs propriétés le plus habituellement utiles,

pour ainsi dire en naissant. Tout ce qu'on sait de plus n'est que le

développement de ces premières notions : elles renferment toute la

science, qui en se développant ne cesse point d'être une ; et on la dé-

truiroit également, soit en niant les premiers principes, aussi simples

qu'universels , sur lesquels elle repose , soit en niant les dernières

conséquences justes qu'on tire de ces principes : ce qui seroit nier

les principes mêmes.

(2) Estote ergo vos perfecti , sicut et pater vester cœlestis perfec -^

lus est. Mallh. V, 48.



156 ESSAI Sun l'indifférence

justice. La prière et Toffrande , \oilà Fadoration :

elle est l'acte par lequel l'homme reconnoissant sa

dépendance infinie et l'autorité infinie du Créateur à

qui tout ce qui est appartient en propre , se déclare

son sujet, et lui fait hommage de tout ce qu'il a reçu

de lui , de son corps et des fruits de la terre qui le

nourrissent, de ses pensées, de ses sentimens, de son

être tout entier.

L'ohlalion de la victime et sa destruction, voilà le

sacrifice ; et on le trouve partout , dès l'origine du

monde, comme partout aussi on l'a supposé d'autant

plus efficace, que la victime étoit plus parfaite et plus

pure. Par une horrible conséquence de cette idée

vraie en elle même , et qui tient à la croyance anti-

que et universelle que l'innocent peut satisfaire pour

le coupable (1), tous les peuples idolâtres ont immolé

des victimes humaines (2), et même en plusieurs lieux

les pères dévouoient leurs propres enfans, pour apai-

ser la colère divine par ces exécrables sacrifices. Tou-

jours en abomination aux adorateurs du vrai Dieu,

ces meurtres sacrés épouvantèrent souvent les nations

mêmes qui honoroient de fausses divinités (3). Mais il

n'est point de pays, il n'est point d'époque où l'on n'ait

(1) Dans un de ses plus beaux ouvrages, les Soirées de Sainl-

Pêtersbourg , M. le comte de Maistre a mis cette yérilé hors de

toute atteinte.

(2) f^id. Gensius, De victimis humanis. — Plin. , Hist. nat.

,

lib. XXX , cap. I. — Bryant , Observai, and inquiries relaling to

varions parts of ancient history, p. 267 et suiv.

(3) Gèlon , vainqueur des Carthaginois , fit avec eux un traité de

paix où il stipula l'abolition des sacrifices humains. Les Romains

les abolirent aussi dans les Gaules. « Si des diables ou des géans

,
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offert des sacrifices sanglans ; et ces sacrifices étoient

partout le fond essentiel du culte (1).

Cependant, chose remarquable, on reconnoît uni-

versellement l'indispensable nécessité du sacrifice pro-

pitiatoire : l'idolâtre égorge des troupeaux entiers

,

pour effacer ses crimes ; il se soumet aux rites dégoû-

tans des tauroboles ; il se baigne dans le sang des

victimes ; et confessant ainsi qu'il ne peut être purifié

que par le sang, il avoue néanmoins que ce sang, où

il se plonge, est sans vertu pour le sauver (2).

De semblables sacrifices sont offerts au vrai Dieu.

Il demande lui-même le sang des génisses et des bre-

bis (3); et en même temps il déclare qnilne veut pas

de ce sang (4). Il ordonne de sacrifier pour le péché (5);

et par la bouche du prophète-roi , Celui qui devoit

venir (6) lui dit : (( Vous avez refusé les oblations et

» les victimes, mais vous m'avez formé un corps.

» ayant chassé les dieux , avoient usurpé l'empire et la seigneurie

» (le ce monde , de quels autres sacrifices , dit Plutarque , se ré-

» jouiroient-ils , ne quelles autres offrandes pourroient-ils demander
» aux hommes? » De la Superslit., traduct, d'Amyot.

(1) Voyez, à la suite des Soirées de Saint-Pétersbourg, l'Éclair-

cissement sur les sacrifices, tom. II
,
pag. 371 et suiv.

(2) At verô scelerum in homines , atque impietatum nulla expiatio

est. Cicer., de Legib., lib. I.

(3) Exod. Levit. Numer. el Tieuleron. passim.— Hsec dicitDomi-

nus Deus : Hi sunt ritus altaris.... ut offeratur super illud holo-

caustum , et effundalur sanguis. Ezech. XIV, 18.

\k) Que mihimultitudinemvictimarumvestrarura, dicit Dominus ?

Plenus sum. Holocausta arietum et adipem pinguium , et sangui-

nem yilulorum , et agnorum, et hircorum , nolui. Is., 1,11.

(5) Ipse faciet pro peccato sacrificium , et holocaustum , et paci-

fica ad expiandum pro domo Israël. Ezech. XLV, 17.

(6) Gènes. XLIX , lO.
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» Vous n'avez demandé pour le péché ni holocauste

» ni sacrifice ; alors j'ai dit : Me voici (1). »

Le vrai culte, avant Jésus-Christ, consistoit donc

dans l'adoration d'un seul Dieu et dans les sacrifices

qu'on lui offroit, en confessant leur insuffisance (2).

Le salut par le sang étoit un dogme du genre humain
;

et le sang qu'on versoit, dépourvu d'efficace, ne

pouvoit ni purifier l'homme, ni apaiser Dieu.

Et maintenant qui ne reconnoît dans le culte chré-

tien la consommation du culte antique, expression de

la foi et de l'espérance dont nous possédons la réalité?

Le monde qui attendoit son libérateur, attendoit en

lui la victime seule agréable à Dieu, seule capable de

satisfaire à sa justice , et d'expier tous les crimes des

hommes. Elle est venue, cette victime sainte; il est

venu, ce Libérateur : il a dit : Me voici! et tous les sa-

crifices figuratifs ont disparu , lorsque s'est accompli

le grand, l'unique sacrifice ; et le genre humain , se-

lon sa croyance, a été sauvé par le sang! Ce sacrifice

(1) Sacrificium et oblationem noluisli : aures [Bœbr. corpus) an-

tem perfecisti mihi. Holocaustum et pro peccato non postulasti :

tune dixi : Ecce venio. Ps. XXXIV, 7 et 8.

(2) Le pécheur ne pouvoit éviter la mort qu'en subrogeant à sa

place quelqu'un qui mourut pour lui. Tant que les hommes n'ont

rais en leur place que des animaux égorgés , leurs sacrifices n'opé-

roient autre chose qu'une reconnoissance publique qu'ils méritoient

la mort ; et la justice divine ne pouvant pas être satisfaite d'un

échange si inégal , on recommençoit tous les jours à égorger des

victimes ; ce qui étoit une marque certaine de l'insuffisance de cette

subrogation : mais depuis que Jésus-Christ a voulu mourir pour les

pécheurs , Dieu , satisfait de la subrogation volontaire d'une si digne

personne , n'a plus rien à exiger pour le prix de notre rachat. Bos~

suet, Exposil. delà doctrine de l'Église cath., chap. XV.
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consommé une fois, continue toujours ; le sang mys-

tique ne cesse point de couler. Perpétuellement of-

ferte au vrai Dieu, l'hostie de propitiation est immolée

chaque jour; et chaque jour se renouvelle , sur tous

les points de la terre, pour le salut des hommes , l'oh-

lation (1) de celui qui, en mourant, a vaincu le pé-

ché , et détruit la mort (2).

Ainsi l'unité de dogmes, l'unité de morale, l'unité

de culte, voilà le caractère immuable de la vraie reli-

gion, toujours fondée sur la croyance et l'adoration

d'un seul Dieu
,
par un seul médiateur (3), attendu

pendant quarante siècles, salué de loin par les patriar-

ches et par les prophètes (4), et venu au temps marqué

pour accomplir l'espérance des justes et les figures du

culte ancien; de sorte que, toutes les ombres étant

dissipées , il n'existe plus et il n'existera éternellement

qu'un seul sacrifice , et une seule victime d'un prix

infini.

Si l'on considère sous le point de vue le plus géné-

ral les deux âges du christianisme ou de la vraie reli-

(1) Ab ortu enim soîis usque ad occasura , magnum est nomen
meum in gentibus ; et in omni loco sacrificatur, et offertur nomini

meo oblatio munda : quia magnum est nomen meum in gentibus

,

dicit Dominus exercituum. Malach. 1,11.

(2) Manifestata est autemnunc (gratia) per illuminationem salva-

toris nostri Jesu Christi
,
qui destruxit quidem mortem, illuminavit

autem vitam et incorruptionem. Ep. II. ad Timoth. 1 , 10.

(3) Unus enim Deus , unus et mediator Dei et hominum homo
Christus Jésus : qui dédit redemptionem semetipsum pro omnibus,

testimonium temporibus suis. Ep. lad Timoth. II, 5.

(4) Juxta fîdem defuncti sunt omnes isti , non acceptis repro-

missionibus , sed à longé eas aspicicntes , et salulanles. Ep. ad
Hebr., XI , 13.
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gion, on voit qu'avant Jésus-Christ elle étoit Tensem-

ble des vérités et des lois nécessaires à l'homme pour

exister comme être physique, moral et intelligent. De-

puis Jésus-Christ, qui n'est pas venu détruire la loiy

mais raccomplir (1), elle est l'ensemble des lois et des

vérités nécessaires pour la perfection de l'homme mo-

ral et inteUigent (2). Et le passage de l'un de ces âges

à l'autre ne s'est pas opéré sans préparation, car la su-

prême sagesse ne fait rien brusquement ; mais peu à

peu la lumière a brillé d'un plus vif éclat. Les pro-

phéties , chaque jour plus nombreuses et plus claires,

et qui, pénétrant chez tous les peuples (3) , y réveil-

lèrent le souvenir des traditions antiques ; la disper-

sion des Juifs (4) , mille autres causes dont la Provi-

dence s'est réservé le secret, disposèrent le genre

humain à la prédication évangélique(5); et le r^-

(1) Nolite putare quod yenisolvere legem , aut prophetas : non

veni solvere , sed adimplere. Mallh. V, 17.

(2) Volo enim... ut consolentur corda ipsorum, inslructi in cha-

ritale , et in omnes divitias plenitudinis intellectûs , in agnilio-

nem mysterii Dei patris et Chrisli Jesu ; in quo sunt omnes thesauri

sapientiœ et scientiae absconditi... Quem nos annunliamus , corri-

pientes omnem hominem, et docentes omnem hominem, in omni sa-

pienlià , ut exhibcamus omnem homînem perfeclum in Christo Jesu.

Ep.ad. Colvss., I, 1 et 2; II, 28.

(3) Elles y étoient portées par les prosélytes
,
qui venoient de

tous les pays se faire initier aux mystères des Juifs. Dans le dénom-

brement qui eut lieu sous Salomon, il se trouva dans la terre

d'Israël cent cinquante-trois mille six cents prosélytes. // Parali-

pom.y II, 17.

(4) Dispersit vos inter gentes
,
quae ignorant eum , ut vos enar-

relis mirabilia ejus , et faciatis scire eos quia non est alius deus ora-

nipolens praeter eum. Tb&., XIII, 4.

(5) Quod enim quemadmodùm JudsROs Deus saivos esse voluit

dans eis prophetas, lia etiani Graecorum speclatissimos propriœ sua;
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jelon de Jessé ne sortit pas d'une tige flétrie, comme

les feuilles de la verge d'Aaron. Sauveur annoncé

par Adam, législateur prédit par Moïse (1); avant

sa naissance, toujours vivant dans la foi et l'espé-

rance des hommes, il paroît : et le salut, la loi, les

promesses de la religion, ses mystères , son culte , tout

est consommé.

Quel magnifique spectacle nous offre le dévelop-

pement de cette religion divine ! Semblable à un

fleuve qui prend sa source dans une montagne éle-

vée, elle descend des cieux, répand de tous côtés la

vie et la fécondité en traversant les siècles , s'étend

et s'accroît dans son cours ; et enfin s'épanchant au

sein de l'éternité , ses rives disparoissent , et elle de-

vient comme un océan immense de vérité et d'amour.

lingiiae prophetas excitatos
,
prout poterant capere Dei beneficen-

tiam, à vulgo secrevit prœter Pétri praedicationera, declarayit Paulus

apostolus dicens : Libres quoque graecos sumite , agnoscile sybilîam

quomodo unum Deiim significet, et ea cpiae sunt futura : et Hyda-
spen sumite et legile, et invenietisDei Filium multô clariùs et aper-

tiùs esse scriptum, et quemadmodùm adversus Christum mulli

reges instruent aoiem, qiii eum habent cdio, et eos qui nomen ejus

gestant, et ejus fidèles , et ejus tolerantiam et adventum. Deindè

uno verbo nos interrogat : Totus autem mundus, et quœ sunt in

mundo, cujus sunt; nonne Dei? Proptereà dicit Petrus Dorainum
dixisse apostolis : Si quis ergo velit ex Israël duci pœnilentiâ, et

propter nomen meum credere in Deum, remittuntur ei peccata

Egredimini in mundum, ne quis dicat, non audivimus ; sed ut in

tempore nunc venit pr.Tdicatio, ita in tempore data quidèm est lex

et prophetae barbaris; philosophia autem Graîcis , aures assuefaciens

ad praedicationem. Clément. Alexandr. Slromat. lib. VI
, p. 036 et

(Î37 éd. Paris. 1641.

(1) Prophetam de gente luâ et de fratribus luis sicut me, suscitabit

tibi DominusDeus tuus : ipsum Rndics-.Deulcron. XVIII, 15.

TOME 3. 1

1
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Quoique la tradition du médiateur par qui le genre

humain devoit être sauvé fût répandue par toute la

terre , et que nul homme n'ait jamais pu parvenir au

salut que par l'application de ses mérites et de son

sang (1) , il n'étoit pas nécessaire néanmoins que tous

les hommes en eussent une connoissance explicite et

parfaite : et c'est ce que saint Augustin explique ad-

mirablement.

« Quand nous parlons de Jésus-Christ, il faut en-

» tendre le Verbe de Dieu, par qui tout a été fait, et

)) par conséquent le Fils
,
puisqu'il est la parole du

» Père; non pas une parole prononcée une fois et

» qui passe : mais demeurant éternellement dans le

» Père immuable, et immuable lui-même, il régit et

» administre toutes les créatures spirituelles et corpo-

)) relies, selon les convenances des temps et des lieux.

» Ce qu'il doit faire pour elles, quand, où, il le sait;

» et cette science ainsi que la sagesse qui dispose

» toute l'économie de ce vaste gouvernement, sont

» en lui-même. En effet, avant de propager le peuple

» hébreu, par qui son avènement devoit être an-

» nonce sous des figures convenables , et au temps du

(1) Ne quisquam diceret posse esse salutis Tiam in bonâ conver-

satione et unius Dei omnipotenlis cultu , sine participatione corporis

et sanguinis Chrisli : Unus enim Deus, inquit ( apostolus ), ei unus

mediator Dei et hominum homo Christus Jésus ; ut illud quod

dixerat , omnes homines vult salvos fieri, nullo alio modo intelli-

gatur praestari, nisiper mediatorem,nonDeum, quod semper Verbum
erat, sed hominem Christum Jesura, cùm verbum caio factum est

,

et habitavit in nobis. S. Augmt. Episl. CXLIX, ad Paulin.,

tom. II , Oper. col. 510 éd. Benedict. Id. De peccal. meritis et

remissione, lib I, cap. XXVIII, tom. X, col. 30.
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)) royaume d'Israël , et lorsque s'étant fait chair dans

» le sein d'une vierge , il se montra aux mortels sous

» une forme mortelle , et ensuite
,
quand il accomplit

)) tout ce qu'il avoit auparavant prédit par les pro-

)) phètes, et maintenant, et jusqu'à la fin des siècles,

>i lorsqu'il séparera les saints des impies, et qu'il

» rendra à chacun ce qui est à lui : il est le même
» Fils de Dieu , coéternel à son Père , la sagesse im-

» muahle qui a créé la nature entière, et qui rend

» heureuse toute âme raisonnable en se communi-

» quant à elle.

» C'est pourquoi, dès le commencement du genre

» humain, tous ceux qui ont cru en lui, qui Vont

» connu autant quils pouvoient et qui ont vécu selon

)) ses préceptes dans la piété et dans la justice, en

» quelque temps et en quelque lieu qu'ils aient vécu

,

» ont été , sans aucun doute , sauvés par lui. Car,

» de même que nous croyons en lui et demeurant en

)) son Père et venu en la chair, les anciens croyoient

» en lui et demeurant en son Père et devant venir

)) en la chair. Et parce que , selon la variété des

» temps , on annonce aujourd'hui l'accomplisse-

>j ment de ce qu'on annonçoit alors devoir s'accom-

» plir, la foi elle-même n'a pas varié , et le salut n'est

)) point différent. A cause qu'une seule et même
» chose est ou prêchée, ou prédite par divers rites

» sacrés , on ne doit pas s'imaginer que ce soient des

)i choses diverses, et des saints divers... Ainsi autre-

» fois par certains noms et par certains signes, main-

» tenant par d'autres signes plus nombreux, d'abord

11.
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» plus obscurément , aujourd'hui avec plus de clarté,

)) une seule et même religion vraie est signifiée et

» pratiquée (1). ))

Cette doctrine est conforme à celle de saint Tho-

mas. Suivant ce profond théologien : « Si quelques

» hommes ont été sauvés sans avoir connu la révé-

)> lation du Médiateur, ils n'ont pas été sauvés néan-

(1) Quamobrem cùm Christum dicamiis Verbum Dei
,
per quod

facta sunt omnia , et ideô Filium
,
quia Verbum , nec Verbum dic-

lum atque transactum , sed apud incommutabilem Patrem incom-
mutabile ipsum atque incommutabiliter manens , sub cujus regimine

universa creatura spiritalis et corporalis
,
pro congruentiâ teraporum

locorumque administratur, cui moderandae et gubernandaî
,
quid

,

quando et ubi , circa eam fieri oporteat, sapientia et scientia penés

ipsum est : profectô et antequàmpropagaret Hebraeorum gentem, per

fjuam sui adyentùs raanifestationem congniis sacramentis praefigu-

raret, et ipsis teraporibus israelilici regni, et deindè cùm se in

carne de virgine accepta mortalibus mortaliter demonstravit , et

deinceps usquè nuac , cùm implct omnia
,
quœ per prophetas anté

praedixit , et ab h'inc usque ad finem sœculi
,
quo sanctos ab impiis

diremturus est, et sua cuique retributurus , idem ipse est Filius Dei,

Palri coœternus, et incommutabilis sapientia, per quam creata est uni-

versa natura, et cujus participatione omnis rationalis anima fitbeala.

Itaque ab exordio generis humani, quicumque in eum crediderunt,

eumque ulcumque intellexerunt , et secundùm ejus pra?cepta piè et

juste vixerunt, quandolibet et ubilibet fuerint
,
per eum procul dubio

salvi facti sunt. Sicut enim nos in eum credimus et apud Patrem ma-

nentem, et qui in carne jam venerit : sic credebant in illum antiqui,

et apud Patrem manentem, et in carne venturum. Nec quia, pro tem-

porum varietate, nunc factum annuntiatur, quod nunc futurum prœ-

nuntiabatur, ideô fide&ipsa varia ta, vel salus ipsa diversa est. Nec

quia una eademque res , aliis atque aliis sacris et sacramentis , vel

pra^dicatur aut prophetatur, ideô alias atque alias res, vel alias atque

alias salutes oportet intelligi Prôindè aliis tune nominibus et

signis , aliis autem nunc , et priùs occultiùs
,
posteà manifestiùs , et

priùs à paucioribus
,
posteà à pluribus, una tamen eademque religio

vera signiflcatur et observatur. S. Augusl. Sex Quœsl. contra pagan.

expositœ ; liber ad Deogral., qnapst. II, cap. XI et XII : Oper.

tome II, col. 277, éd. Benedict.
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» moins sans la foi du Médiateur; parce que, bien

» qu'ils n'eussent pas la foi explicite^ ils avoient

)) cependant une foi implicite dans la divine Provi-

» dence , croyant que Dieu étoit le libérateur des

>i hommes , les sauvant par les moyens qu'il lui avoit

» plu de choisir, et selon que son Esprit l'avoit révélé

» à ceux qui connoissoient la vérité (1). »

Nous voyons même , au livre des Rois
,
que lors-

que Naaman
,
guéri de sa lèpre , confesse le seul vrai

Dieu, et renonce au culte des idoles, Elisée n'exige

de lui rien de plus : /^Uez en paix ^ lui dit le pro-

phète (2).

Dieu ne redemande que ce qu'il a donné f il ne

punit que la violation , ou l'ignorance volontaire de

sa loi (3). Dans tous les temps, dans tous les lieux,

il suffit, pour se sauver, d'user bien des lumières qu'on

a reçues. C'est la foi de l'Église chrétienne, c'est

l'enseignement unanime des Pères, (c A moins d'avoir

)) l'esprit aliéné
,
qui pensera jamais que les âmes des

» justes et des pécheurs soient enveloppées dans une

)) même condamnation , outrageant ainsi la justice de

» Dieu..,? Il étoit digne de ses conseils, que ceux qui

» ont vécu dans la justice , ou qui , après s'être éga-

(1) Si qui tamen salvali fuerunt, quibus revelatio non fuit facla,

non fuerunt salvati absque fide Mediatoris. Quia etsi non habuerunt

fidem explicitam, habuerunt tamen fidem implicitam in divinâ Pro-

Tidenlià , credentes Deum esse liberatorem hominum , secundùm
modes sibi placitos, et secundùm quod aliquibus veritalem cognoscen-

libus Spiritus revelàsset. ^y. Thom. 2», S"' part,, v. II,quaest.II,art. 8.

(2) Reg. lib. IV, cap. V, 15 seqq.

(3) Firmissimè creditur Deum justum et bonum impossibilia non
posse praecipere. S. Aug. de JYat. et Grat., cap. LXIX.
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» rés, se sont repentis de leurs fautes, que ceux-là,

» dis-je, quoique dans un autre lieu, étant néan-

)) moins incontestablement du nombre de ceux qui

» appartiennent au Dieu tout-puissant, fussent sauvés

» par la connoissance que chacun d'eux possédoit...

)) Le juste ne diffère point du juste, qu'il soit Grec,

» ou qu'il ait vécu sous la loi ; car Dieu est le Seigneur

» non seulement des Juifs, mais de tous les hommes,

» quoiqu'il soit plus près, comme père, de ceux qui

» ont connu davantage. Si c'est vivre selon la loi que

)) de bien vivre, ceux qui, avant la loi, ont bien

» vécu, sont réputés enfans de la foi, etreconnus pour

» justes (1). »

Dans sa seconde apologie
,
publiée vers le milieu du

second siècle, saint Justin tient le même langage.

(( Sous prétexte, dit-il, que Jésus-Christ, né sous

» Quirinus , n'a commencé que sous Ponce-Pilate à

» enseigner sa doctrine , on prétendra peut-être justi-

» fier tous les hommes qui ont vécu dans les temps

(1) Quis sanae mentis , et jnstorum et peccatorum animas esse

existimaverit in mia condemnatione , injustitiaB maculam inurens

ProTidentiœ?... Hoc divinum decebat consilium et Providentiam

,

ut qui in justitià majorem habere dignitatemet mérita, et prae caeteris

egregiè vixerunt , et eorum quœ peccârunt ducti sunt pœnitenliâ ,

etiamsi sint in alio loco, cùm extra controversiamsint ineorum numéro

qui sunt Dei onanipotentis , salvi fièrent per propriam uniuscujusque

cognilionem... Justus non differt à juslo , sive is fuerit ex lege, sive

GraBcus : non enim Judaeorum solùm , sed etiam omnium est Deus

Dominus
,
propinquiùs autem pater eorum qui cognoverunt. Si enim

honestè vivere, et vitam agere rationi consectaneam , est vivere ex

lege : qui autem reclè yixerunt ante legem , in fidem sunt repu-

tati, et jusli sunt judicati. Clément. Alexandr. Slromat. Mb. VI,

P. 637, 638 et 639 éd. Paris. 1641.
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); antérieurs. Mais la religion nous apprendque Jésus-

» Christ est le Fils unique , le premier né de Dieu , et

,

)) comme nous l'avons déjà dit, la souveraine raison

,

» dont tout le genre humain participe. Tous ceux donc

» qui ont vécu conformément à cette raison, sont

» chrétiens, quoiqu'on les accusât d'être athées. Tels

» étoient chez les Grecs, Socrate, Heraclite (1), et

» ceux qui leur ressemhloient ; et parmi les harhares,

» Ahraham, Ananias, Azarias, Misaël, Elie, etbeau-

» coup d'autres dont il seroit trop long de rapporter

» les noms et les actions. Au contraire, ceux d'entre

» les anciens qui n'ont pas réglé leur vie sur les en-

)) seignemens du Verbe et de la raison éternelle
,

» étoient ennemis de Jésus-Christ , et meurtriers de

» ceux qui vivoient selon la raison. Mais tous les

» hommes qui ont vécu ou qui vivent selon la raison

,

(1) Saint Justin suppose que ces philosophes n'ont point pris part

à l'idolâtrie , et ont observé exactement les lois de la religion primi-

tive ; ce qui est au moins fort douteux. Mais la question générale

est indépendante de ce fait particulier. Au reste , il est certain que

Socrate enseignoit l'unité de Dieu ; et Platon nous apprend sur sa

mort des particularités que peut-être n'a-t-on pas assez remarquées.

M Ceux, dit-il, qui avoient dans ce temps-là l'administration de la

» république, commirent beaucoup d'iniquités : ils ordonnèrent à

» mon ami Socrate, déjà avancé en âge, et, je ne crains point de

» le dire, le plus juste des hommes qui vivoient alors ; ils lui ordon-

» nèrent, dis-je, et à quelques autres , de leur amener un citoyen

» qu'ils vouloient mettre à mort, afin de rendre Socrate , ou volon-

» lairement ou malgré lui , complice de leur injustice : mais il

» refusa de leur obéir, et il résolut de tout souffrir plutôt que de

» participer aux crimes de ces impies... Us l'accusèrent ensuite lui-

» même d'impiété , de tous les crimes celui dont il étoit le plus

» éloigné , et ils condamnèrent au dernier supplice l'homme qui

,

» pour ne pas commettre un acte impie, ou s'en rendre complice en

» aucune manière , n'avoit point voulu leur livrer un de ceux qui
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» sont véritablement chrétiens, et à l'abri de toute

» crainte (1) »

Saint Jean Chrysostôme , un si grand docteur

,

ne s'exprime pas avec moins de force. Après avoir

parlé de la nécessité de confesser Jésus-Christ : (( Quoi

)) donc ! ajoute-t-il , Dieu est-il injuste envers ceux

» qui ont vécu avant son avènement? Non sans doute
;

» car ils pouvoient être sauvés sans confesser Jésus-

» Christ. On n'exigeoit pas d'eux cette confession,

» mais la connoissance du vrai Dieu , et de ne pas

» rendre de culte aux idoles
;
parce qu'il est écrit :

» Le Seigneur ton Dieu est tunique Seigneur (2)...

» Alors donc, comme je viens de le dire, il suffisoit

» étoient alors exilés. » Ep. i^II , Oper. tora. XI, p, 94 et 95, éd.

Bipont.

(1) Ne qui Yerô praeter rationem, ad eorum quae nos edocti sumus
eversionem dicant, ante annos cenlum quiaquaginta nos asseverare

Christum sub Cyrenio natum esse ; docuisse autem quae docuit pos-

teriùs sub Ponlio Pilato : et proindé noxà solutos atque insonles

esse , per appellationem allègent
,
qui ante ea tempora extitêre

mortales omnes : quœslionem eam anticipanter solvemus. Christum

primogenilum Dei esse iustltuti sumus , et rationem atque Verbum
esse : cujus universum hominum genus est particeps , anteà ostendi-

mus. Et quicumque cum rationc et Verbo Tixêre, christiani sunt,

quamyis ccd&oi etnuUiusnuminis cultoresbabiti sint. Quales inter Grae-

cos fuêre Socrates, Heraclitus, atque iis similes : inter barbaros autem
Abraham, et Ananias^et Azarias et Misael,et Elias, et alii complures;

quorum facta simul et nomina in praesentià recensere
,
quia longum

esse scimus , supersedemus. Perindè atque ex veteribus
,
qui itidem

tempore Christum prœcessère , et absque ratione ac Verbo aetatem

exegêre , inimici Christo fuerunt, eorumque qui secundùm rationem

et Verbum vixerunt percussores. At qui cum Verbo et ratione vixe-

runt , atque etiam nunc vivunt , christiani , et extra metum atque

perturbalionem onanem sunt. S. Justin. Apol. II, pag. sa, ed^

Paris. 1516.

(2) Deuteron., VI, 4.
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» pour le salut de connoître seulement Dieu ; mainte-

» nant ce n'est pas assez, il faut connoître encore

» Jésus-Christ. . . Il en est ainsi pour ce qui regarde la

)) conduite de la vie. Alors le meurtre perdoit l'homi-

>) cide; aujourd'hui la colère même est défendue.

» Alors Tadultère attiroit le supplice ; aujourd'hui les

» regards impudiques produisent le même effet. En-

» fin , » conclut saint Chrysostôme , (c ceux qui , sans

n avoir connu Jésus-Christ avant son incarnation, se

» sont abstenus du culte des idoles , ont adoré le seul

» vrai Dieu , et mené une vie sainte
,
jouissent du

» souverain bien , selon ce que dit l'apôtre : Gloire,

» honneur et paix à tous ceux qui ont fait le bien , soit

» Juifs, soit Gentils (1). »

(1) Quid ergo, injusléne agitur cum iis qui ante adventum ejus

yixerunt ? Nequaquam
,
poterant enim nec Christum confessi salu-

tem consequi. Non enim hoc ab illis exigebatur, sed ne idola cole-

rent, et ut verum Deum noscent. Dominus enim, inquit, Deus
tuus, Dominus unus est Tune enim ad salutem sufflciebat, ut

dixi , Deum tantum eognoscere , nunc verô id salis non est , sed

Christum nosse oportet.... Sic et de vitaB instituto putandum. Tùm
caedes homicidam perdebat ; nunc ycI irasci vetitum est. Tune mœ-
chari et cum aliéna muliere commisceri supplicium afferebat , nunc

autem impudicis oculis respicere idem affert. Quôd enim ii qui

Christum non noverunt ante carnalem adventum , et qui ab idolatriâ

resilientes Deum unum adorârunt , et probam duxere yitam , omnia

bona consecuturi sint, audi quomodô dicat : Gloria autem, honor

et paœ omni operanti bonum , Judmo primùm et Gentili. S. Joan.

Cbrysost. Homil. XXXVI al. XXXVII in Matth., Oper. tom. VII,

pag. 411 et 412, edit. Benedict.—Sixte de Sienne explique très bien

ce passage
,
qu'on doit entendre , ainsi que les autres que nous avons

cités , selon la doctrine commune des Pères et des théologiens. « Je

» croirois , dit-il
, que saint Chrysostôme n'a voulu parler que de

» cette foi et de cette connoissance que les scolastiques appellent

» explicite , c'est-à-dire , une connoissance claire et distincte de tous

» les mystères de Jésus-Christ en parliculier, que tous les justes
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Il n'en est pas moins certain, nous le répétons
,
que

jamais les hommes n'ont pu être sauvés que par la foi,

» n'ont pas enc avant la venue de Jésus-Christ ; car il suffisoit aux

» Juifs simples et moins éclairés d'avoir une conuoissance générale

» de la rédemption du genre humain , et voilée sous les significations

» des sacrifices et des cérémonies : et à l'égard des Gentils , si quel-

» qu'un a obtenu le salut sans la conuoissance du Médiateur, il leur

» a suffi d'avoir cette foi renfermée dans la foi en Dieu , c'est-à-

» dire , de croire que Dieu seroit le sauveur du genre humain

,

» selon l'ordre secret de la Providence révélé à quelques personnes

» inspirées de Dieu , et aux sybilles par un privilège particulier. »>

Bibliolh. sancta, lib. VI, annot. LI, pag. 490, Coloniœ, 1576.— On
voit que Sixte de Sienne s'exprime dans les mêmes termes que

saint Thomas, dont le sentiment sur ce sujet est entièrement con-

forme à celui de saint Bernard. « Comme plusieurs chrétiens , dit

» ce Père , croient et espèrent la vie éternelle , et la désirent avec

» ardeur sans en connoître la manière ni l'état , de même plusieurs,

» avant la venue de Jésus-Christ , croyant Dieu tout-puissant

,

» aimant celui qui leur avoit promis leur salut, le croyant fidèle

» dans ses promesses , espérant qu'il seroit leur rédempteur, ont

» été sauvés dans cette foi et dans cette attente quoiqu'ils n'aient

» pas su quand ni de quelle manière le salut qui leur avoit été

» promis leur arriveroit. » Quanti hodièque profectô in populo

chrisliano vilœ œternœ sœculique fuluri, quod indubitanler

credunt , et sperant , et ardenter desiderant
,
formam tamcn ac

statum ne cogilare quidem vel tcnuiter nôrunt ! Ilà ergo multi

ante Salvatoris adventum , Deum omnipotenlem timentes et dili-

gentes suœ salutis graluilum promissorem , crcdentes in promis-

sione fidelem , spcrantes cerlissimum redemptorem , in hâc fide et

cxspectatione salvati sunt, licet quando , et qualiter, et quo ordine

salus repromissa /îeret, ignorarenl. Tract, de bapt. qui olim orat;

jEpist. LXXVII , c. 3.— Le vénérable Bédé , cité par S. Bernard ( eod.

loc), établit la même doctrine , et le Maître des sentences l'enseigne

également. « Comme dans l'Église , dit-il
,
quelques personnes peu

» éclairées , ne pouvant distinguer ni expliquer clairement les ar-

» ticles de foi, croient cependant tout ce qui est contenu dans

» le Symbole , ajoutant ainsi foi aux choses mêmes qu'ils ignorent

,

» et ayant une foi voilée et obscure ; de même en ce temps-là ceux

» qui étoient le moins éclairés adhéroient à la révélation qui avoit

» été faite à leurs ancêtres (ou aux principaux d'entre eux, comme
» traduit Arnauldj, et s'en rapportoienl à eux pour leurs croyances.

»
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au moins implicite , en Jésus-Christ, comme saint Iré-

née le déclaroit expressément (1) avec toute l'Église,

vers le milieu du deuxième siècle , en ajoutant que

« notre foi étoit préfigurée par les patriarches et les

» prophètes
,
qui avoient répandu par toute la terre

)) la counoissance de l'avènement futur du Fils de

» Dieu (2). » Ce qui n'empêche pas le même Père

d'enseigner qu'avant la venue du Sauveur, « il suffi-

» soit pour le salut d'ohserver les préceptes naturels

)) que Dieu avoit donnés dès le commencement au

» genre humain, et qui sont contenus dans le Déca-

)) logue (3). »

Que les impies ne demandent donc plus comment

tels ou tels hommes, avant Jésus-Christ, ont pu con-

noître certains dogmes ; car s'ils n'ont pas pu les con-

Ità et tune minus capaces ex rcvelalione sibi factâ , majoribus

credendo inhœrebant, quibus fidem suam quasi commilicbanl.

Magist. Sentent., lib. III, distinct. 25.— Il résulte de ces divers pas-

sades , qu'avant Jésus-Christ comme après sa venue , les degrés de

counoissance varient , la foi demeurant toujours la même ; et que

cette foi suffît au salut, lorsqu'elle renferme une parfaite soumission

à Vautorilé qu'on doit croire • majoribus credendo inhœrebant.

Credentes... secundûm quod aliquibus veritatem cognoscenlibus

,

Spiritus revelâsset.

(1) Sanctus Iren. conlr. Hœres., lib. IV, cap. XXII, p. 259 éd.

Benedict.

(2) Manifestum est, quia patriarchœ et prophelae, qui etiam prce-

figuraverunt nostram fidem , et disseminaverunt in terra adven-

tum Filii Dei, quis et qualis erit : uti qui posteriores erant futuri ho-

mines, habentes timorem Dei, facile susceperunt advenlum Christi

,

instrucli à prophetis. Id. ibid., cap. XXIII.

(3) Deus primo quidem per naturalia praecepta
,
quae ab initio

inlixa dédit hominibus , admonens eos , id est
,
per Decalogum (quae

si quis non fecerit,non habet salutem ), nihil plus ab eis exquiri.

Ibidem , cap. XV, pag. 244.
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noître , ils n'étoient pas nécessaires à leur salut , et ils

les ont crus suffisamment en croyant les vérités qu'ils

connoissoient. Que ceux qui fatiguent leur esprit à

inventer ces objections frivoles, s'interrogent plutôt

eux-mêmes, avant le jour où Dieu lui-même, qui ne

leur doit les secrets ni de sa miséricorde, ni de sa jus-

tice , les interrogera ; et au lieu de demander Com-

ment ceux-ci ou ceux-là ont pu croire ce qu'ils ne

connoissoient pas, qu'ils songent à ce qu'ils répon-

dront au souverain Juge
,
quand il leur demandera

pourquoi eux-mêmes ils n'ont pas cru ce qu'ils con-

noissoient.

Toutes les vérités de la religion s'enchaînent si

étroitement
,
qu'on ne peut nier un seul point de la

foi catholique ou universelle des chrétiens, sans être

aussitôt forcé de nier toute la doctrine ancienne , ou

la foi universelle du genre humain. Que la première

soit fausse , celle-ci nécessairement n^est pas vraie.

Si le Médiateur promis n'est point venu, tous les pro-

phètes qui l'ont annoncé , tous les peuples qui l'ont

attendu, ont été le jouet d'une vaine illusion. Si la

Rédemption n'est qu'une chimère , ou l'homme n'est

point tombé, ou il est tombé sans retour; ou Dieu n'a

point parlé, ou sa parole est menteuse. Supposer sa

parole menteuse , c'est nier qu'il existe ,• douter qu'il

ait parlé , c'est douter qu'il soit , et que nous soyons

nous-mêmes
,
puisque notre raison n'a d'autre fonde-

ment que sa parole, et notre être d'autre cause possible

que sa volonté.

Ainsi tout se lie , tout se tient dans le christianisme :
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unité merveilleuse qui de tant de vérités ne fait qu'une

seule vérité ! On peut la connoître plus ou moins

,

mais c'est toujours la même vérité que l'on connoît

,

et quiconque la croit la possède tout entière. Voilà

pourquoi nul ne sauroit être sauvé qu'en la croyant

,

et qu'il n'est pas toujours absolument nécessaire d'en

connoître tous les développemens.

Et remarquons encore que, par une de ces ana-

logies sublimes que nous avons déjà plusieurs fois ob-

servées entre la religion et son auteur , elle s'est déve-

loppée selon l'ordre qui existe de toute éternité en

Dieu même. Car de toute éternité le Père engendre

son Fils , son Verbe , la figure de sa substance (1) ; et

du Père et du Fils procède éternellement l'Esprit

saint, l'amour substantiel, qui n'est avec le Père et le

Fils qu'un seul Dieu, dans l'unité d^une même nature.

Et la religion aussi fut d'abord l'adoration de ce Dieu

essentiellement un , manifesté comme Père de tout ce

qui est, et qui avoit promis à l'homme coupable un

sauveur. Son Fils, son Verbe prend ensuite notre

nature dans le temps; et après avoir accompli le mys-

tère de la Rédemption du genre bumain, objet de son

incarnation , il promet d'envoyer aux hommes l'Esprit

sanctificateur, qu'il leur avoit révélé plus clairement.

Et comme le Père, le Fils, le Saint-Esprit ne sont

qu'un seul Dieu, la foi au Père, au Fils, au Saint-

Esprit n'est qu'une seule foi; le culte du Père, du

Fils, du Saint-Esprit, un seul culte ; et la religion qui

(0 Figura substantiœ ejus. Ep. ad Hcbr, 1, 3.
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se compose de cette foi et de ce culte, une seule et

unique religion.

Il est donc incontestable que l'unité est un carac-

tère du christianisme. Nous prouverons maintenant

que l'universalité ne lui appartient pas moins visible-

ment.
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CHAPITRE XXVI.

L'universalité est un caractère du christianisme.

Quand il ne nous resteroit aucuns monumens des

peuples anciens, il seroit impossible de douter qu'ils

aient connu les vérités nécessaires à l'homme, ou la

religion révélée primitivement
,
puisque nulle société

n'auroit pu sans cela ni subsister, ni s'établir, et que la

connoissance de Dieu, vérité essentielle, infinie, est

le fonds même de la raison humaine, comme de toute

intelligence. L'idolâtrie put bien obscurcir mais ja-

mais elle n'effaça de l'esprit des hommes lanotion de la

Divinité (1); partout elle se conserva au milieu des

(1) Quid enim ampliùs homini necessarium quàm cura in Deum
verum...? Ideô tantùm opinor, quia à primordio notus est, quia

nunquàm latuit
,
quia semper illuxit. Tertullian. adv. Marcion.

lib. Il, p. 381 edit. RigaUii. — Quand les Pères disent que les

Gentils ne connoissoient pas Dieu, ils parlent d'une connoissance

pratique; et c'est en ce sens que saint Athanase dit des Juifs même,
lorsqu'ils s'éloignoient de la loi, qu'^7s ignoroient Dieu, àypouiKv

yccp e(7X£ &soZ Expos, iïi psalm. CI, Oper. tom. I, p. 1179, edit.

Benedict — Après avoir dit que tous les hommes connoissent l'unité

du Dieu créateur, omnibus hominibus ad hoc demùm consentien-

libus, saint Jrénée explique quel est le crime des païens, h Illi

» enim creaturœ potiùs quàm Creatori servienles , et his qui non
» sunt dii ( Rom. I, 25. Galat. IV, 8 ) , verùmtamen primum dei-

» tatis locum attribuunt fabricatori hujus universitatis Deo. » Lib. 11
contr. Hœres. , cap. IX, p. 126 edit. Massuet.

« L'idolâtrie suppose la croyance qu'il existe une Divinité, et la

» superstition que l'àme des hommes est immortelle. » Idolatry
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faux cultes , ainsi que Fidée de justice au milieu des

crimes qui souilloient les nations païennes. (( Elles

)) n'étoient pas, dit saint Augustin, tellement livrées

)) aux faux dieux
,

qu'elles eussent perdu la con-

)) noissance du seul vrai Dieu, auteur de tous les

» êtres (1). » Aussi saint Paul ne reproche-t-il point

aux Gentils d'ignorer Dieu ; au contraire, ce qui les

rendoit inexcusables , cest que, le connoissanl, ils ne

le glonfioïent pas comme dieu (2). Les anges rebelles

qui le connoissent aussi sans doute, mais qui refusent

de le glorifier, entraînèrent dans leur révolte presque

tout le genre humain; et le polythéisme n'est qu'une

grande défection , l'acte par lequel la créature cessant

d'honorer Dieu, et d'obéir à Dieu comme au suprême

monarque de qui relèvent tous les êtres, renonce, au

moins implicitement, à la société qu'il avoit établie

entre elle et lui , et se choisit d'autres maîtres. En
un mot l'idolâtrie , née des passions et non pas du

défaut de lumière , est, ainsi qu'on l'a vu, un crime

dolh suppose the beliefof the existence of a Deily , and supersli-

lion the immortalily of the soûls ofmen. Stillingfleet , Orig. sacr.

book I , ch. I , vol. I, p. 9.

(1) Discat ergo Faustiis... monarchiae opinionem non ex gentibus

nos habere , sed gentes non usquè adeô ad falsos deos esse delapsas

ut opinionem amlUerent iinius veri Dei , ex quo omnis qualiscumque

natura. S. Aug. conlr. Fauslum Manich. XX, 19.~Aperlè, ut

arbitror, ostendit (Petrus) unum et solum Deum , à Gra?cis quidem

genliliter, à Judais autem judaicè , nové autein à nobis cognosci et

spiritualiter. Clem Alex. Strom. lib. VI
, p. 636. — In hoc quod

Deus fecit hune mundum , notus in omnibus gentibus. S. Thom.
2», 2* part., quaest. lï, art. 8

(2) Ità ut sintinexcusabiles, quia cùm cognOYisseTit Deum, nonsicut

deura glorificaverunt aut graiias egerunt. Ep. ad Rom. I, 20 et 21,

—Confitenlnr se nosse Deum,factis autem ncgant. Ep. ad TU. I, 16.
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delà volonté; et voilà pourquoi, quand Jésus-Christ

vint abolir les faux cultes , les esprits célestes, publiant

dans leurs sacrés cantiques l'objet de sa mission
, pro-

clamèrent la gloire de Dieu, qui alloit de nouveau

éclater dans le monde , et annoncèrent la paix aux

hommes dont la volonté serott droite (1). \

Parmi les choses généralement reconnues pour cer-

taines, runiversahté des croyances dont se composoit

la religion révélée originairement , nous paroît être ce

qu'il y a de moins susceptible de contestation. Anciens

et modernes, quelle que fût d'ailleurs la diversité de

leurs opinions, païens, chrétiens, incrédules; tous ont

été frappés de ce fait. « Le savant docteur Shuckford

» observe (2) que les anciennes nations conservèrent

» long-temps des usages qui annonçoient une religion

» primitive, universelle, dont il s'étoit conservé des

» traces dans les rites et les cérémonies de leur culte

» religieux; et il met au nombre de ces usages les

» sacrifices expiatoires et impétratoires , soit les sa-

» crifîces des animaux , où l'on faisoit couler le sang

» des victimes , soit les simples oblations du vin , de

)) l'huiles, des fruits et productions de la terre. On
» élevoit des autels, on dressoit des monceaux de

» pierres, tel que celui que Jacob éleva pour y ré-

» pandre de l'huile et le consacrer à l'Éternel. Toutes

» ces coutumes et ces cérémonies pratiquées par les

)) patriarches, furent admises par les Gentils, qui d'a-

(1) Gloria in altissimis Deo, et in terra pax hominibus bonœ volun-

talis. Luc. II, 14.

(2) Connexion de l'hist. sacrée et de l'hist. profane , tom. I.

TOME 3. 12
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» bord ne les firent servir qu'au culte du vrai Dieu

,

» et qui dans la suite les transportèrent au culte sacri-

» lége des idoles (1). »

Un philosophe du siècle dernier rend à l'univer-

salité de la religion antique , aussi bien qu'à son unité

,

un témoignage d'autantplus remarquable qu'assuré-

ment on ne soupçonnera pas qu'il ait été dicté par

des préventions favorables au christianisme. (( Ce qu'il

» y a de certain , dit-il , c'est que plus on approfondit

» la religion des différens peuples, plus on se per-

» suade qu'il n'y en a encore eu qu'une sur toufe

» la terre (2). » Il ne sauroit entrer dans notre plan

de rassembler les autorités innombrables qui prouvent

la vérité de cette proposition. Nous en offrirons assez

cependant , el plus même qu'il n'est nécessaire, pour

convaincre tout homme raisonnable et de bonne foi.

Je crois en Dieu
,
père Tout-Puissant ^ créateur du

ciel et de la terre : voilà le premier article du symbole

de toutes les nations.

(( L'existence d'un Dieu, cause suprême, principe

» et fin de toutes choses, a été crue et enseignée

» si clairement et si constamment par l'antiquité tout

» entière ; tous les peuples la proclament avec une si

» parfaite unanimité
,
qu'il semble impossible de ne

» pas reconnoître dans cet accord la voix même de

(( la nature (3). » Ainsi parle le docte Huet, et l'on va

(1) JVouv. dênionslr. évang.; tom. I
, p. 98 et 99.

(2) Lettres amérieaines, par M. le comte J. R. Carli ; note du tra-

ducteur, tom. I, 13.

(3) Deum esse, supremam yidelicet rerum omnium caussam,
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voir qu'il n'avance rien qui ne soit appuyé sur les mo-

numens les plus authentiques (1).

principium atque finem , tam apertè , tamque constanter credidit ac

prœdicavit omnis retrô vetustas, lantoque consensu in eamdem
conspirant sentenliam universa? gentes , ut naturœ vox esse videatur

( Alnelan. Quœsl., lib. II, cap. I
, p. 97 ).— « Tous les peuples ont

» admis un Dieu suprême supérieur aux génies gouyerneurs du

» monde. Bien loin de s'en déguiser l'excellence , ils l'outroient en

» quelque façon , en pensant que l'univers , dont il étoit le premier

» auteur, étoit indigne de ses soins paternels, et que les foibles

)> mortels , ne pouvant avoir d'accès auprès d'une telle majesté

,

» ctoient forcés de borner leur culte à des dieux inférieurs. »

L'abbé Foucher, Mém. de VAcad. des Inscript., tom. LXXIV,p. 385.

— « Les peuples barbares, les nations policées , les ignorans comme
» les savans , ont reconnu un Etre souverain , et la créance d'un

» Dieu suprême doit être regardée comme la foi du genre humain
» et le cri de la nature. » Bullet, l'Exislence de Dieu démontrée

par les merveilles de la nature ; tom. II
, p. 8.

(1) Dans un Mémoire inséré dans le Recueil de l'Académie des

Inscriptions, tome LXII, page 337, l'abbé Le Batteux examine cette

question : Si les païens ontjamais ignoré le vrai Dieu. Après avoir

observé qu'il s'agit « non des sages , mais de ce qu'on appelle peuple

« par opposition aux sages, » il ajoute : « Il m'a paru qu'on pou-

» voit établir que ces peuples ( les Chaldéens , les Perses , les Égyp -

» tiens , les Grecs et les Romains
) , malgré tant d'erreurs et d'ex-

« travagances, ont connu un Dieu suprême, et qu'elle n'en ont

» connu qu'un. » Il développe ensuite les preuves de son sentiment,

et conclut ainsi : « Donc la tradition du genre humain , les mys-
» tèrcs , les usages religieux , la forme des gouvernemens , les lois

,

» les sermens , les poëtes , les philosophes , le sentiment intérieur,

» la crainte de l'avenir, enfin le ciel et la terre, annonçoient la

» même vérité. Tout le genre humain auroit été endormi
, qu'une

» seule voix auroit suffi pour le réveiller » p. 360 et 36ï. Mais « quel

)» étoit donc le crime du genre humain livré à l'idolâtrie? Le voici:

» G'ètoit d'avoir connu Dieu et de ne l'avoir point glorifié ; c'étoit

» d'avoir substitué à son culte celui des idoles ; en un mot c'étoit le

» crime tant de fois reproché aux Juifs , et tant de fois puni dans

» cette nation infidèle.

» Quand les Juifs firent le veau d'or dans le désert , ils n'avoienl

» point oublié le Dieu dont ils voyoient la gloire sur le mont Sinaï;

» quand , établis dans le pays de Chanaan , ils iramoloient à Baal , à

12. ^-
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Que l'unité de Dieu fût connue des Égyptiens (1),

et même enseignée par leurs prêtres, on n'en peut

pas douter, puisque Solon, Thaïes, Pythagore, Eu-

doxe , Platon
,
qui ont eux-mêmes enseigné si claire-

ment cette unité, étoient allés s'instruire en Egypte

des anciennes traditions religieuses, ainsi que Plu-

tarque nous l'apprend (2). Les Égyptiens appeloient

» Astaroth , ils n'ignoroient pas que le Seigneur parloit à Séiîo : Sa-

» lomon bâlit des temples aux dieux de ses femmes , il n'abalUt

» point pour cela celui qu'il avait élevé au Dieu de son père. Ils boi-

» loient des deux côtés , comme le leur reprochoit le prophète Élie <

» Usque quo claudicatis in duas partes ? Si Dominus est Deus , se-

» quimini eum : si autem Baal , sequimini illum. Voilà le crime

» des Juifs.

» Celui des Païens étoit plus grand encore : les Juifs adoroient du

» moins le vrai Dieu , lui associant les dieux des nations ; mais les

» païens connoissant le vrai Dieu, nel'associoient point à leurs dieux

» nationaux ; ils ne lui rendoient aucun hommage , aucun culte :

» c'étoit le Dieu de la nature , le Dieu de tout le monde ; d'où ifs

» concluoient , dans la pratique
, qu'il n'étoit le Dieu de personne. »

P. 364 et 365.

L'abbé Mignot, très versé dans l'histoire des anciennes religions,

soutient , comme l'abbé Le Batteux
,
que « le culte de ces difTérens

» êtres (les esprits intermédiaires et les âmes des hommes) n'étei-

» gnit point la connoissance de l'Etre souverain ou de la première

» cause : cette connoissance se conserva au milieu de la plus grande

» dépravation de la religion, » Mém. de t'Acad. des Inscript. ,

tom. LXV, p. 154.

(1) Les Ethiopiens reconnoissoient aussi un Dieu immortel, qui est

la cause de toutes choses. Strab. lib. XP^JI.

(2) Talis ergo fuit ^Egyptiorum accuratio in coulemplatione re-

rum divhiarum. Testimonium perhibent etiam Graecorum sapientis-

simi, Solon, Thaïes, Plato , Eudoxus, Pythagoras... qui in ^gy-
pluni venerunt et cum sacerdotibus versati sunt. De Isià. ci Osir.,

Oper. tom. II
,
pag. dbi.—Euseb. Prœp. evang., lib. III , cap. XI

,

pag. 115. — Les livres d'Hermès étoient très célèbres chez les

anciens. Quoique les fragmens qui nous ont été conservés sous son

lîora soient apocryphes; néanmoins les Pères de l'Fglise les ayant

cités dès les premiers siècles, il est difficile de croire qu'ils aient
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Kneph ce Dieu souverain, unique, éternel (1). On le

représentoit avec un œuf sortant de sa bouche
,
pour

rappeler qu'il avoit créé l'univers par sa parole ; et ce

eymbole de la puissance créatrice passa de l'Egypte

dans l'Inde, où on le retrouve encore aujourd'hui (2).

Le Dieu de la tradition, le vrai Dieu, n'étoit donc pas

inconnu dans la patrie de toutes les superstitions ido-

lâtriques. Les hahitans de la Thébaïde lui rendoient

même un culte exclusif; et tandis qu'on levoit dans

toutes les autres provinces un tribut pour la nourri-

ture des animaux sacrés , ils en étoient seuls exempts,

dit Plutarque
,
parce quils ne reconnoùsotent point

d'autre dieu que le Dieu éternel
^

quils nomment

Kneph (3).

été fabriqués depuis la prédication de l'Evangile , et surtout qu'ils

ne s'accordent pas avec la doctrine qu'on altribuoit généralement à

Hermès. Hic scripsil , ditLactance, libros , et quidem multos , ad

cognilionem rerum divinarum pertinentes ; in qiiibus majestatem

summi ac singularis Dei asserit,iisâemque nominibns appcllal

quibus nos Deum et Patrem. Ac ne quis nomen ejus requirerel

àc-joi-jvixo-j , id est sine nomine esse dixit -. eo quod nominis proprie-

tate non egcat , ob ipsam scilicet unitatem. De fais. Relig. lib. I
,

cap. VI. Vid. et. S, Cyril, contr. Julian, lib. I, pag. 30; et Suidas,

voc. Êp/A^ç, tom. I
,
pag. 1042 edit. Colon. Allobrog. 1619.

(1) On l'honoroit, à Meraphis , sous le nom de Phlas
,

qui , en

langue cophte , signifie opifex , artifex, constilutor , ordinalor.

Selon Jarablique [de Mysl., sect. VIII, cap. III), les Égyptiens

l'appeloient aussi Amon, ou Amoun, Vesprit créateur et formateur

du monde.

(2) hist. des Rit. relig. des Indes, part. VIII, tom VI
,
pag. 296.

(3) Cùm autem ad alenda qua? venerantur animalia suraptum sup-

pedilent Jîgyptii , soîi Thcbaidos incolae immunes sunt. Hi enim

raortalem deum nullura censent ; sed Deum qui Kneph ipsis dicitur,

ortus cxsortem et immorlalom putant. De Isid. et Osirid., Opcr.

tom. H, jpag. 357.
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« Selon les Egyptiens, dit Jamblique, le premier

» des dieux a existé seul avant tous les êtres. Il est la

)) source de toute intelligence et de tout intelligible.

» Il est le premier principe se suffisant à soi-même
,

» incompréhensible , le père de toutes les essen-

» ces(l). »

Qu'étoit-ce que cette divinité mystérieuse adorée

dans le temple de Sais, où on lisoit cette inscription :

Je SUIS tout ce qui a été^ ce qui est, et ce qui sera. JS'id

mortel ne souleva jamais mon voile (2) ? à quel dieu du

paganisme ces paroles peuvent-elles convenir? Ce

ài^nquiaété^ qui est ^ et qui sera; ce dieu qui se dé-

finit comme le vrai Dieu se définit dans l'Écriture,

est-il autre que ce Dieu lui-même (3)?

A l'entrée du temple de Delphes on lisoit aussi ce

mot Et Tu es y avec le célèbre adage : Connois-toi toi-

(1) Jarnblic. de Mysteriis ^gypt.; Euseb., Praep. eyaiig. , lib. III
,

cap. II.— Vid. et. Zwcaw.Pharsal. lib. I.— Synes. Calvitiei Encom.

(2) Éyw sî/J-t. TzSiv To yeyovoç, xaî ov, xat èaôfisvov' xoù to-j èjxbv 7r£7r/^v

oùSzii 7rw dvYirbç, àTrsxoc^yTTffev. Plularch. de Isid. et Osirid., Oper.

tom.II, pag.354.

—

Pan étoitun des noms que les Égyptiens donnoicnt

au Dieu suprême. Ce mot ne vient pas du grec Tras, omnis, mais de

l'ancien égyptien Pan-os , nôtre Seigneur, Adonaï. Mém. de l'A-

cad. des Inscript., tome LXVI, page 188.

(3) Cette conjecture s'accorde parfaitement avec tout ce que

nous savons de la théologie des anciens Égyptiens. Tôt ergo dcos ,

tôt semidcos gentium reges ab obilu consecratos fuisse , esseque

aborlus humant ingenii, conceplos e semine primigeniœ veritaUs

,

scilicet ex historiâ primorum hominum in sacris pandeclis memo-

ratorum -. nec aliunde
,
quàm ex hâc fonte JEgyptiorum reges dcos

et scmideos ortos esse, et primum Pana fuisse mundi spiritum omncm
universi raolem agitantem , cum hoc conjunctos septem planetamm

prœsides , hisquc successisse duodccim reges
,
propter bénéficia et

artes inventas, virtutesque deorum choris insertos.ïSmckcr, Histor.

critica Philosophiœ ;l\b. II, cap. VII, tom I, p. 264.
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même. Voyons de quelle manière Plularque explique

ces deux inscriptions. « Par quoy mon adyis est que

» cette escripture ne signifie ny nombre ^ ny ordre

,

» ny conjonction : ains est une entière salutation

» et appellation du dieu, laquelle, en prononceant

)) les paroles , induit le lecteur à penser la grandeur

» de la puissance d'iceluy, lequel semble saluer chas-

» cun de nous, quand nous entrons, par ces paroles,

» Cognoy-toy toy-même, qui ne signifient rien moins

» que Dieu te gard ; et nous , lui rendant la pareille

,

» respondons , Et c'est-à-dire. Tu es : en lui baillant

» la vraie, et nullement fausse appellation et titre,

» qui à luy seul appartient, d'estre : car, à le bien

» prendre , nous n'avons aucune participation du vrai

» estre
,
pour ce que toute humaine nature est tous-

» iours au milieu, entre le naistre et le mourir, ne

» baillant de soy qu'une obscure apparence et umbre,

» et une incertaine et débile opinion (1). »

La tradition d'un Dieu unique, tout-puissant, éter-

nel, créateur de l'univers, ne se perdit jamais dans la

Grèce (2). 11 y étoit même adoré, puisque le dieu

inconnu (3), dont saint Paul aperçut l'autel en entrant

(1) Plutarquey au traité : Que signifioit ce mot, Èi. OEuv. moral.,

tome III
, p. 920; traduction d'Amyot , éclit. de Vascosan.

(2) M. Boivin l'aîné a prouvé , que , dans les prenaiers temps , les

Grecs ont connu et adoré un seul Dieu éternel , créateur et souve-

rain maître de l'univers. Voyez les Mémoires de l'Académie des

Inscriptions, tome III, page i . — Pronapidès, précepteur d'Homère,

donne au Dieu éternel le nom de Daimogargon, comme on le voit

dans un fragment de Théodontius que Boccace nous a conservé dans

sa Généalogie des Dieux , livre I, chapitre III.

(3) Praeteriens enim , et videns simulacra vestra , inveni et aram

,
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dans Athènes, étoit le vrai Dieu, le Dieu ineffable , se-

lon saint Augustin (1 ). Dieu, disoit Thaïes, est leplus an-

cien des êtres, car il na point eu de commencement (2).

Hermotime, de Clazomène, et Anaxagore(3) ensei-

gnoient qu'une intelligence divine avoit créé le monde,

et en avoit ordonné avec sagesse toutes les parties (4).

in quâ scriptum erat : Ignoto deo. Quod ergo ignorantes colilis,

hoc ego annuntio vobis. Âct. XVII, 23.

(1) Numquid dixit, quia extra Ecclesiam colitis,non est Deus

ipse quem colitis ? Sed ait, quem vos ignorantes colitis, hune ego

annuntio vobis. Quid eis prœstare cupiens , nisi ut eumdem deum

,

quem praeter Ecclesiam ignoranter atque inutiliter colebant , in

Ecclesià sapienter et salubriter colerent. Lib. J conlr. Crescon.,

cap. XXIX, Oper. iovfi. IXy col. 405.—« On voUqueles Athéniens

» avoient tant de vénération pour ce dieu inconnu
,
que c'est par lui

» qu'ils juroient dans les occasions importantes. Nous le voyons dans

» un dialogue de Lucien , intitulé Philopatris, dans lequel Critias

» jure par le dieu inconnu des Athéniens, et Tryphon exhorte même
» les autres à l'adoration de ce dieu : Pour nous, dit-il, adorons le

» dieu inconnu de$ athéniens
,
que nous avons découvert ; et

,

» élevant les mains au ciel, rendons-lui grâces de nous avoir fait

» dignes d'être assujettis à une telle puissance. Cela prouve que

» l'inscription de cet autel n'étoit que pour un seul dieu, et qu'on le

» crpyoit au-dessus des aulres.» L'abbé Anselme, Mém. de VAcad.

des Inscriptions , tom. VI, p. 307 ; éd. de La Haye, 1724. Vid. et

Vathérus in Miscell. IX , 90 ; et Heins. in Exercit. VIII , ad hune

loe. Act.

(2) llpsaêlÎTaTov Tûv ovTwv, 0EOK, <xyévvy}Tov ykp. Diogen. Laert. in

Thalet.

(3) C'est l'âme , disoit-il, c'est l'esprit qui est le principe de tout
;

la cause et le Seigneur de l'univers. Diogen. Laert. in Anaxagor.

(4) Aristot. de Generat.,\ih.l.—p^oss. de Idolalr., cap.I.— « On
» dit qu'Anaxagore fit observer que les corps célestes n'étoient pas

» des dieux; qu'au lieu de gouverner le monde ils étoient eux-mêmes

» gouvernés par l'Intelligence qui les avoit formés, et que le soleil

» en particulier n'étoit qu'un globe de feu : que ce mot pensa le

» perdre, et qu'il eut besoin, pour éviter le dernier supplice, de

» tout le crédit. de Périclès
,
qui ne put même empêcher qu'on, ne.
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Heraclite (1) et Archélaûs professoient la même doc-

trine (2).

i< Dieu donne un heureux succès à celui qui fait le

» bien : roi et seigneur de toutes choses, et des im-

» mortels même, nul ne l'égale en puissance (3). »

Ce sont les paroles de Solon. Pythagore (4), Empé-

» le condamnât à une grosse amende. On ne connoît point d'auteur

» contemporain qui ait rapporté ce fait; et ce qui le rend un peu

» suspect , à mon avis , c'est qu'Euripide , disciple d'Anaxagore »

» parla comme lui du soleil dans sa tragédie de Phaéton , sans que

» personne lui en fil un crime. Quoiqu'il en soit, on continua

» d'estimer Anaxagore, et de louer sa doctrine , sans en être moins

» attaché à la religion
,
qu'elle sapoit par les fondemens. C'est que

» l'idée d'un Dieu suprême , auteur du monde , et différent des dieux

» qu'on honoroit , se maintenoit toujours dans les esprits. Elle s'y

» étoit maintenue de même
,
quoique moins développée , avant le

» siècle d'Anaxagore. » Mém. de VAcad. des Inscriptions, t. XXIX,

p. 86, 87.

(1) Plutarch. de Plac. Philos., I, 28.

(2) Clément. Aleœandr. Admon. ad Gent., p. 43.

(3) Ta ^è xaX&ç spSovri &eoç nspi Trâvra tiÔvj'ji

Evvrux^^^ àyccÔriv, sxXi)7iv àfpOŒVv^ç...

AlÙtoç yâp Tzâ-vrcov /Saat^sùç xat xoipavoç èarcv

A6cx.va.ruv TS, è ë' o'jzk; èpripeiadoci xpdcTOc aXXoç.

Solon. sentent, inter Gnomic. grœc. Ed. vet.

(4) Keferente sanclo Cyrillo Alexandrin© , dixisse ferlur : « Deus
» quidem unus est, Ipse verô non , ut nonnulli suspicantur, extra

» mundum, sed in ipso est , totus in tolo, omnes circumquaqué con-

» siderans generationes. Ipse est temperamentum omnium saîculo-

» rum , lux omnium facultatum
,
principium omnium rerum. Ipse

» fax cœli , hominum pater, mens et anima imiversi , omnium sphse-

» rarum motus. » Dicebat etiam Pythagoras , « mundum à Deo
» factum , et naturâ quidem sua corruptioni obnoxium esse

,
quippe

» cùm sit corporeus ; tamen ab interitâ Dei providentiâ et custodiâ

» servatum iri. » S. Cyril. Alex, contr. Julian., lib. I, p. 32 et 47..

—Vid. et. Lact.,InsL Div., lib.V; et S.Justin. Cohort. lad Grœc^
pag. 18.
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docle(l), Philolaiis (2) , Ocellus Liicanus(3), Timée

de Locres (4) , et tous les philosophes de l'école ita-

lique reconnoissoient un seul Dieu éternel^ immuable,

qui ne peut être vu que par l'esprit^ qui a tout crééy et

qui conserve tout par sa Providence.

« Sachez , dit Socrate
,
que votre esprit , tant qu'il

» est uni à votre corps , le gouverne à son gré. Il faut

» donc croire aussi que la sagesse qui vit dans tout

» ce qui existe
,
gouverne ce grand tout comme il lui

» plaît. Quoi ! votre vue peut s'étendre jusqu'à plu-

» sieurs stades , et l'œil de Dieu ne pourra pas tout

(1) Nous ne pouvons ni l'apercevoir avec les yeux, ni le saisir avec

la main : la foi est comme le grand chemin par lequel il descend

dans l'esprit des hommes.

OÙK evrt-j TzsXâ.sa.GÔcct l> of6cx.XfXGÎ(Jiv içjtxTov

llsidoùi KvôpÛTtOKju àfiaXi-coç, ei^ fpvjv. TrtTTTSi.

Empedocl. apud. Clément. Alexandr. Strom. , lib. V , Oper.

pag. 587, éd. Paris 1631.

(2) Princeps et dux omnium rerum Deus , unus , semper existens

,

singularis, immotus, ipse suî similis, aliis dissimilis. Philolaus

,

apud Philon. Jud.^ lib. de Mundi Opific.

(3) Il parle de Dieu comme d'une intelligence unique , éternelle ,

attentive aux actions des hommes , et qui les gouverne par sa Provi-

dence. De nalur. univers. y cap. IV.

(4) « Timée de Locres a dit ceci : Il y a deux causes de tous les

» êtres : l'intelligence , cause de tout ce qui se fait avec dessein; et

» la nécessité, cause de ce qui est forcé par les qualités des corps. De
» ces deux causes, Fune a la nature du bon, et se nomme Dieu, prin-

» cipe de tout bien... Le Dieu éternel, le Dieu père et chef de tous

» les êtres, ne peut être vu que par l'esprit. » Tt/xatos è hoxpbc, tvJs

s(p«.' Sùo atTt'aç et/jisy twv Guy-Tzâ-vro})/' vo'ov fisj, t&v xarà Xoyov yiyvofié-

vùiv' àvccyxav as, tîj ^ta, xarràs âv'jâ.fxsiç twv c'W/jiàT&jy. Toutswv <?i, to-j

ixèv, Txç zocyadâ (piiGioç £ty.£v, S-eàv ts (Jyy/xatveff^at , ocpxàvTS twv àpt-

cT&Jy... Qso-j ëè, Tov fjièv atwviov vooç bpri fj.dvor7, twv àTrâyrwv àpyccyov xv.i

ye-jéTopa. Touréuv. De Anim. Mund., cap. I n. 1; et cap. II, n. 1.
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» embrasser î votre esprit peut en même temps s'oc-

» cuper des événemens d'Athènes , de l'Egypte et de

)) la Sicile, et l'esprit de Dieu ne pourra songer à

» tout en même temps (1) î »

L'univers ayant commencé, a nécessairement une

cause (2) : cette cause c'est Dieu , créateur et père de

tout ce qui est (3), bon (4), éternel (5), souveraine-

ment intelligent, tout-puissant (6). Le monde, qui

renferme tous les êtres , mortels et immortels^ est ri-

mage de ce Dieu intelligible (7) ,
qui seul existe par

lui-même (8). Telle est la doctrine de Platon, à qui

(1) KaxâaaTS, ort xat o aoç voOç èvùv ro aèv <7w/x« ottwç jSoûXsra.i, //.£-

TK^sipi^STCCt. Oteaôai ouv pfprj xai tvjv èv TravTt fpàvyjatv toc TzAvrcc, JJttw?

ocv ccÙTY] Yjâù YJ, oÛtw Tids'ydcx.i. Koù firi TO <JOv fj-èv ô/j-iJicc (?Jya(7Ôat sizl tioUv.

bpû'j' fiYiiè T*jv ffùv fxsv ^ypfïjy xat Tzspi twv vj06t.Ss xod Tzspi twv è-j Aîyi/TTTW,

xat |y Si/cAia âûvccrjÔKi (ppO'JTi^stv , t>;v âà tou &£Oîj çjpo'vvjo-iv /xv] txavijv etvai

oifia. TTocvTwy è7Ttfis).sX7âa.i. Xenophoïit. Mcmoràb. Socrat. , lib. 1

,

cap. IV, traduction de M. Gail.— Ce Dieu qui voit tout, qui gou-

verne tout, est celui qui a fait l'homme au commencement, b èi a-px^i

TToiûv àvOpù-izovç. Ibid., n. 5.

(2) TÇ «T au ysvoy.s-ja> ^KfJLSu un o-hiou tivoç o!.vâ.yKfiv eïvex.i ysvs7da.i.

Plat, in Tim., Oper. t. IX, p. 302 et 303 éd. Bipont.

(3) îlQtv]Tr]v xat Trarëpa touSs roù Travroç. Ibid.,pag. 303; et in

Sophist.

(4) Aéyoifiiv âvj et ^y oùztccv ysve<jiv xat ro Tray tO(?£ o ^uviGTck^ ^u-jé-

(JTïjffsy. Ayaôo'ç >jy... /SouAvjôstç yàp ô â^sès «.yuBà. fj.èv Trâyra, x. t. 1. Ibid.,

pag. 304 et 305.

(5) OuToç (?>î 7r«5 ovTùiç sisi. Ibid., pag. 311.

(6) 0£Ô$ /xsy rà TToAAà stç s'y ^vyxspa.vjijva.t, x«î Trcc^ty é| iyoç âîç tzoXXoc

SkxXûsiv txayoç, <àç iTrtsTa^usyoç a//a x«t Swoltô^. Ibid., pag. 384.— Ce
Dieu sage et puissant, est le souverain monarque de tous les êtres, b

nàvzoiv ocysf/.ùiv ©soc. Ibid., sub.fin.

(7) ©vvjTà yocp xat àÔKvccTO. Çûa >a6wy, xat ^uu.T[Xyip(>i6£ii oSs. b xaV/zoc,

oÛTW... etxwy toû yû/7T(5Û ^sou... yéyovz^j. Ibid., pag. 437.

(8) Tô oy. >[iliil Plalo putal esse quod orialur et inleieatj idque
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les anciens donnèrent le surnom de divin , comme s'il

eût été inspiré par le Dieu qu'il célèbre avec une si

magnifique éloquence.

Il emploie souvent ces locutions qui semblent avoir

été familières , non seulement aux Grecs, mais à tous

les peuples , Dieu aidant, si Dieu le veut (1). Et dans

une lettre à Denys de Syracuse : « Quoique vous sa-

» chiez à quel signe reconnoître quand j'écris sé-

» rieusement ou non , ne laissez pas de le remarquer

» avec beaucoup de soin ; car plusieurs me prient de

» leur écrire , avec lesquels il m'est difficile de m'ex-

)) pliquer ouvertement. Mes lettres sérieuses commen-

» cent donc par ce mot, Dieu; et les autres par ceux-

» ci , les dieux (2). ))

Aristote, son disciple, n'a pas moins fidèlement

recueilli la tradition antique sur la Divinité. (( Seule

» cause et seul principe de toutes choses , indivisible.

solumesse quod seraper taie sit. Ciceron. Tusculan. Quœst., lib. I»

cap. XXIV.

(1) 2ÙV &£w ei'Tretv, av Ssèç èdéXri. Vid. Ep. IF et FI, loin. XI ,

pag. 85 et 91.— Hv ©se? ^élri^. Euripid. Electr.— Nec noraen Deo

quaeras. Deiis nomen est illi. Jllic vocabulis opus est, ubi propriis

apellationum insignibus multitude dirimenda est. Deo qui solus est,

Dei Yocabulum totum est. Ergounusest, et ubiqué lotus diffusus

est. Nam et vulgus in multis Deum naluraliter confitetur, cùm

mens et anima sui auloris et principis admonetur. Dici fréquenter

audimus : O Deus, et Deus videl, et Deo commendo, et Deus Ubi

reddat, et quod vult Deus, et si Deus dederil. Atque hœc est

summa delicti , nolle agnoscere quem iguorare non possis. S. Cy-

prian. de Idolor. FaniL, Oper. tom. I, pag. 409 et 410 JVircc-

burg. 1782.

(2) UoXXoi ykp 01 xsXsôovTSç ypàfsu, cûj où pcf-Siov f(/.-j£pôiç, §Mds.ïa6Ki.

T^5 //.|y yccp aTtouSaMç Ittitto^î?; 0sè? ^PX^^t ^^^' ^^ "^^J* ^ttov. Opev^

tom. XI, pag. 177.
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» incorporel, immuable, souverainement parfait et

» intelligent, heureux, non par la jouissance d'aucun

» bien extérieur, mais par sa propre nature. Dieu

» possède en lui-même une vie et une éternité perpé-

)) tuelle (1), ainsi qu'une puissance infinie. On lui

» donne différens noms
,

quoiqu'il soit un : on l'ap-

» pelle Zeus et Dios, comme pour exprimer que c'est

)) par lui que nous vivons ; Kronos d'un mot qui

» signifie le ternpSj, pour marquer qu'il est de Téter-

)) nité à l'éternité. (2). ))

(1) C'est une expression de l'Ecriture. Qui aulem docH fuerint ,

fulgebunl quasi splendor firmamenti ; et qui ad jusliliam crudiunt

muUos, quasi stellœ in perpétuas aeternitates. Daniel., XII, 3.

(2) Cette expression est encore de l'Écriture. Benedictus Do-
minus Deus Israël, ab œterno usque in œternum. Paralipom. XVI.
36.

Ots yôcp S-sèç, (Joxeî ocirtov Trà^ty sivat xoùàpx^ riç. IHetaphysiC. Ub. I,

cap. II Oper. lom. II ,pag. 644. Noyitoç yàp ^Lyyxvuv xat vofivj wffTS

ravro'j vou$ xat vûvîtov... ^a/xèv ^è rôv S'sov s'ùoci Çwov àctJtcv, a.pi<7T0v' Hars
Çwvj xat «tûSv (juvex^Ç ^où àt'cJtos wccpxsi rfi S-ew. ToOto yocp à 3-soç... on
//«y oùv èffTtv oùaiocriç ài(?ioç, xai àxtv>jTOç, xat nexf^piu/xér/] tûv ataÔvj-

Twv, fccvspov èx r&v sipYifiévcav. As^sxTat ^i, xat on... Kixepr}^ xat àStxips-

rôç èo-Tt. Ktvsi yàp tov œn^ipo-j xpô-JO'J où^sv â" e;^st ^ûva/^tv ôcTTSipov ttstts-

pacr/zevov. /6M., ilb. X//, Cap. FII,pag. 742.— Oç sùëcx.iuuv [ih l(7Tt

xat ficcxKpioi §t oùOsv âè r&v è^urspixûv àyKdtSiv, à^^Xcc et ocÙtov «.Ùtoç.

De Republic., Ub. Fil, cap. I, ibid.pag. 321. — Et? $s wv, TroAuwvy-

/Ao'ç IffTt... xaAcuTt ^s aÙTOv, xat Zîjiva, xat At'a... wç xàV sî Xéyoi[isv, Si '6v

^&p.sy. Kpôvov Ss xat xpô'JOD Xsysrxt, ^tvjxwv è^ ulSivoç àTépy.ovOG et'ç ers-

po-j ocl&vo. De Mundo, cap. Fil, tom.I, pag. 475.— L'abbé Le Batteux
résume ainsi la doctrine d'Aristote : « Il existe nécessairement une es-

» sence immobile et éternelle {Phys. FUI, cap. Fil; et Fil, cap. II
» et FIL —Met. XIF, cap. FI) , entièrement différente de ce qui
» tombe sous les sens ( Phys. Fil, cap. F) : elle est sans étendue,
» et par conséquent indivisible et infinie ( Met. XIF ,cap. Fil

,

» et Phys. FUI, cap. XF) : elle est Dieu , c'est-à-dire, un être
)* vivant

, éternel , souverainement bon , dont la pen»sée fait la vie

» Z(S(3y at<?ïov dc/siTTov ( Met. XIF, cap. VI
) ; clic meut sans être-

I
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{( Qu'est-ce que Dieu? demande Secundus. C'est,

» répond-il, le bien existant par lui-même , une hau-

» teur invisible , un être qu'on ne peut comprendre

,

;) un esprit immortel et qui pénètre tout ; un œil tou-

)) jours ouvert, l'essence propre de toutes choses, un

» pouvoir qui a plusieurs noms, une main toute-puis-

» santé : Dieu est lumière, intelligence et force (1). »

Rien n'arrive sans sa volonté (2) , dit Démophile
;

le sage l'honore même par son silence (3). Seul pieux,

seul véritablement prêtre, il est le seul qui sache prier
;

car Dieu n'écoute point celui qui est chargé du bien

d'autrui(4). La vertu est le plus grand de ses dons (5).

On ne l'honore point par des victimes, ni par des

offrandes, mais par les saintes pensées et les sentimens

pieux qui nous unissent solidement à lui (6). Si, quel-

que chose qui vous occupe , vous vous souvenez tou-

» mue, parce que c'est un acte pur {Met. XIF', cap. f^I), et même
» sans se mouvoir elle-même, parce que , si elle se mouvoit, elle

» seroit censée passer de la puissance à l'acte... C'est cette essence

» éternelle , intelligente
,
qui donne le mouvement à tout, et de toute

» élernilé.» Mém.de l'Acad. des Inscript., tom. LVII , p.l09 et 110.

(1) Ttlo-TiQsoç; lSi6nX(/.7rov àyxOov... à.^bvonrov v'^co/xcc... ^u'rvoûy.s-

vo-j ÇvîTvj/ji.a, àd(kvex.TOi vous, TtoÀDiioU-ziTOv Tzveùfxcx., ccy.oifjynoç, èfOcf.lu.àç,

Secundi Sentent., pag. 86, Lips. 1754.

(2) 0£û iè oùâè'j oc^oûXyjtov. DemopML, Sentent. Pythagoricœ,

pag. 2G, Lips. 1754.

(3) ^Qfoç yo(.p y.cà aiyStri rov &s6v Tificc. Ibid., pag. 28

(4) MdvOâ ouv ispeyç b (JOfbç, fj-àvoç ©eopJ.vjS, ij-Ô-joç eiâùç su^ssôcci...

fxô-jov yxp ToO /A>j T«tç àXXoTpioiç ns^poptufiévou èTcyjxooç à &soç. Ihid.,

pag. 30.

(5) A&pov oiXXo /xsîÇov àpezYjç oùv siri Tzapèc ©sou Aaêsiv. Ibid.

(G) Aûpoc xoù S-uffîat Qsôv où Tiu&jutv, àvaôvjVara &sov cù xovfj-Si' àXXà.

TO i'jOsov (ppQVY]ij.(x. iiv.pyMç 7'j'j(X7ZTSt 0£'7i , -/^upzvj yo/.p v,j6iy/:n zo haoïo^v

TZpoç TO oy-oio-^. Ibid.
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jours que Dieu est présent , et qu'il vous voit ; si ^

dans vos actions et vos prières, vous respectez sa pré-

sence, il habitera au fond de votre cœur(l). S'appuyer

sur Dieu, c'est l'unique force (2). On ne peut l'aimer,

quand on aime son corps, et les voluptés, et les ri-

chesses. Le voluptueux est esclave du corps , et dès

lors avide de richesses. Celui qui est avide de richesses

devient nécessairement injuste , c'est-à-dire , impie

envers Dieu, et inique à l'égard des hommes. Quand

il sacrifieroit des hécatombes , il seroit plus que jamais

impie, abominable, athée, sacrilège. Fuyez donc le

voluptueux, comme un homme exécrable, comme

l'athée. L'âme chaste et pure est la demeure la plus

agréable à Dieu (3).

En général les anciens appeloient Dieu l'Etre par

excellence, l'Etre absolu, ou Celui qui est (4). Cicéron

le représente comme la raison souveraine , auteur de

(1) Éav (ksi fivYjfiovsôinç, '6ri ^Ttou av >j h <pux^ <^oii, xcù TO^a65/xa è'pyov

«TTOTsisi, Qsoç èfS7rrixev e(f)op7Çy èv Trâaatç cou, rat? sùxouç xoù npâ.^s'jiv,

ul^sGÔ-nuYi fjLS'j Tov âsupoxi To cilrjGTO'j., ë^eiç iè rov ©eov aOvotxov. DeïflO-

phil., etc., pag.^f.

(2) To (?s èf èauToO ox^X'jdcu xoù tcO QsoO
, fiovov /3s'êatov. Ibid.

,

pag. 40.

(3) $tA/j(?ovov, xai fiXosMuocTOv, xoù fiXoxp'ny-o(.TOv, xoù rpiXàOeov tov ccù-

zb-j à.§ûva.TOv sïja.i. O yocp ftXrî^ovOi, xoù fiXo7(!i[j,a.roç,' b Sk çjtAoo-w/xaTOç,

TrâyTWç xcà (piXoy_p-nixa.TOe,' b ëk ftXoxpvfJ^cczoç è| cc-jàyxYji; cc^ixoç, elç fnèv

Qsov àvoffiog, £tç Se àvOpÛTvouç Tia/îâvo/jioç. Ûctts xocv éxo(.tdfxQo(.ç B-Oy] tzoXù

fj.KXXov àvo(7iwT£/505 êTTt, xaî àîsê/jç, xxl ccôsoç, xoù TV7 Trpoatpsffat lepôiu-

Xoç,' Aïo xat Tràvra ftA^J'ovov, w; a.6sov xvX it.ia.pov èxTpé7:sa6a.t XP"^' ^^X^^
ôcyv^ç to'ttov olxsiàrspov s-kI yîjç oùx èxst Ssôç. Ibid.

,
pag. 42.

(4) Vocânint antiqui Deura tô ov ipsum esse , id quod solùm ac

principaliler existât, quod nunquàm non fuerit, nunqiiàm esse ces-

saverit. Caetera eniin aliquandô fuerunt, aliquandô non fueriint.

Sleuchus , De percmii Philosoph.; lib. I, cap. VII.
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tout ordre et de toute justice (1). Comment le conce-

voir^ dit-il, si on ne le conçoit éternel, comme une pure

intelligence qui connoît tout, et qui meut tout (2)? Et
encore : « De même qu'un Dieu éternel donne le

» mouvement au monde qui est périssable en partie

,

» ainsi une âme immortelle meut notre corps fra-

)) gile (3). Il peut tout (4) : il a tout fait, et tout lui

» obéit (5). En considérant tant de merveilles
,
pou-

» vons-nous douter qu'il n'existe une Intelligence qui

» a créé, ou qui gouverne l'univers (6) In

Dieu , selon Pline , est l'être infini (7). Père

(ï) De kgib., lib. I passim.

(2) Nec verô Deus ipse
,
qui intelligitur à nobis , alio modo intel-

ligi potest , nisi mens soluta et libéra, segregata ab omni concre-

lîone mortalijOmnia sentiens et moyens , ipsaque praedita motii sem-
piterno. Tuscul, lib. I, cap. LXVI : ap. Laclant., de Ira, cap. X; et

Instit. Div., lib. I, cap. V.

(3) Ut mundum ex quâdam parte raortalem ipse Deus aeternus

,

sic fragile corpus animus sempiternus moyet. Somn. Scipion.
,

cap. VIII, n. 19.

(4) Nihil est quod Deus effîcere non possit. De nalurâ , deor.

,

lib. III.

(5) Genuit omnia Deus. Cicer, de Univers., ^3. Parent Dei nu-

mini omnia. De divinat. , lib. I, 120. — Non enim est illi principi

Deo, qui omnem hunemundum régit, quod quidem in terris fiât accep-

tiùs,etc. Somn. Scip., cap. IV. — Animal hoc providum, sagax,

multiplex , acutum , memor, plénum ralionis et consilii
,
quem vo-

camus hominem
,
praeclarâ quàdam conditione generatum essô à su-

premo Deo. De legib. , lib. I , cap. VII , n. 22.

(6) Haec igitur et alia innumera cùm cernimus
,
possumus ne du-

bitare quin his praesit vel effector, si haec nata sunt ut Platoni vi-

4etur, Tel si semper fuerint, ut Arisloteli placet, Moderator tantî

operis et muneris. Tuscul. Quœst. , lib. I, cap. XXVIII.

(7) Quisquis est Deus et quâcumque in parte , totus est sensus
,

totus visus , totus auditus , totus animae , totus animi, totus suî. Bisl.

nal.y lib. II, cap. V. — Deum summum, illud qnidquid est sum-

anum. Ibid., cap. IV.
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de tous les êtres, il a, dit Quintilien, créé le

monde (1). Lucien reconnoît que ce Dieu unique

a tiré l'homme du néant. Des cieux où il fait sa de-

meure, il regarde les hommes justes et injustes, et,

au jour qu'il a marqué, il rendra à chacun selon ses

œuvres (2).

Auteur de l'univers ! non, jamais votre souvenir ne

se perdit parmi les mortels. Tous ont entendu la voix

puissante qui, comme un souffle de vie (3), traverse

le temps pour animer les intelligences , en leur révé-

lant votre être. Mais éblouis de votre gloire , effrayés

de votre grandeur, les hommes ont détaché de vous

leurs regards. Ils se sont courbés pour ne pas voir

Celui qu on ne peut voir sans mourir (4), Tourmentés

intérieurement d'un crime qui n'étoit pas expié, ils

sentoient en eux-mêmes que quelque chose les sépa-

roit de vous ; et dans leur terreur et leur foiblesse

,

trop souvent ils n'osèrent élever leur adoration au-

dessus de la créature. Cependant le Créateur, le Dieu

des dieux, l'Eternel, ne laissoit pas d'être présent à

leur pensée ; et dans le sein même de l'idolâtrie , au-

cun peuple ne méconnut un seul moment son exis-

tence.

(1) Princeps ille Deus
, parens renira, fabricalorque mundi.

QuinliL, lib. I, cap. XVI.

(2) Hominera ex nihilo ad essentiam produxit Deus, estqiie in cœlo

aspiciens juslos, pariter atque injustes , et in libris describens cu-

jusque res et actiones. Rependet aulem omnibus eo die
,
quem ipse

praefînivit. Lucian. in Philopatr.

(3) Spiraculum vitœ. Gènes. II, 7.

(4) C'étoit une opinion des anciens
,
qu'on ne. pouvoit voir Dieu

TOME 3. 13
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Ecoutons les Stoïciens. « Dieu gouverne tout par

» sa Providence. Père de l'homme de bien
,
qui est

» son image, il l'aime et le prépare pour lui, en le

» perfectionnant sans cesse. Quand il renouvellera

» ce monde, nos âmes jouiront d'un bonheur sans

» fin(l). »

(( La première chose qu'il faut apprendre, c'est

» qu'il y a un Dieu, qu'il gouverne tout par sa Pro-

» vidence, et que non seulement nos actions, mais

» nos pensées et nos mouvemens ne sauroient lui être

» cachés. Ensuite il faut examiner quelle est sa na-

)) ture. Sa nature étant bien connue, il faut néces-

» sairement que ceux qui veulent lui plaire et lui

» obéir fassent tous leurs efforts pour lui ressembler
;

)) qu'ils soient libres, fidèles, bienfaisans, miséricor-

» xlieux, magnanimes. Que toutes tes pensées donc,

» que toutes tes paroles, que toutes tes actions, soient

sans mourir. Il y est fait allusion plusieurs fois dans l'Écriture.

l^xod. XXVIII, 35; ZA"X, 21 et alib.

(1) Hoc-commodiùs in contextu operîs redderetur, cùm praîessc

uniyersis Providentiam probaremus, et interesse nobis Deum....

Inter bonos yiros ac Béum amicitia est, conciliante virtute. Ami-
citiam dico? imô eliam necessitudo et similitudo... Discipulis ejus

,

aîmulatorque et Ycra progenies
; quem Tarons ille magnificus... cx-

peritur, indurat, sibi ilhim préparât... Patrium habet Deus adver-

sùs bonos viros animum , et illos fortiter amat... Miraris tu, si Deus

ille bonorum aniantissimus
,
qui illos quàm optimos esse atque ex-

cellentissimos vult^ fortunam illis cum quâ exerceantur assignat.

Senec. de Providenl., cap. I et II.— Et cùm tempus advcnerit, quo

se mundus renovaturus exlingual... nos quoque feîices anima) , et

aeterna sorlitae , cùm Deo yisum erit iterùm ista moliri. Id. Çonsol.

ad Marliam, cap. XXVI. Vid. et. Episl LXF.
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» les actions, les paroles d'un homme qui imite Dieu,

)) qui veut lui ressembler (1).

» Quelle est la nature de la Divinité ? c'est intelli-

)) gence, science, ordre, raison. Par là tu peux con-

» noître quelle est la nature de ton véritable bien,

» qui ne se trouve qu'en elle (2).

)) Tout ce qui arrive dans le monde fait l'éloge de

» la Providence. Donne-moi un homme ou intelli-

» gent, ou reconnoissant ; il la sentira (3).

» Tu n'as rien que tu n'aies reçu. Celui qui t'a tout

» donné , t'ôte quelque chose ; tu es non seulement

» fou, mais ingrat et injuste de lui résister (4).

» Les véritables jours de fête pour toi sont ceux où

» tu as surmonté une tentation, et où tu as chassé

» loin de toi, ou du moins affoibli l'orgueil, la témé-

» rite, la malignité, la médisance, l'envie, l'obscé-

» nité des paroles , le luxe , ou quelqu'un des autres

» vices qui te tyrannisent. Cela naérite bien plus

» que tu fasses des sacrifices, que si tu avois ob-

» tenu le consulat, ou le commandement d'une ar-

» mée(5). »

(c Notre âme est une émanation de la Divinité.

» Mes enfans, mon corps, mon esprit me viennent de

» Dieu (6). » .

(1) Manuel d'Épictète, liv. II, pag. 113, 114; Paris, 1798.

(2) Ibid., pag. 104.

(3) Ibid. y liv. I, pag, 69.

(4) /6îd., liv. III, pag. 163.

(5) Ibid., liv. IV, p. 172.

(6) Réflexions morales de l'emp. Marc-Anlonin.

13.

I
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Porphyre (1), Proclus(2), Simplicius (3), Jam-

Llique (4), ont également reconnu un Dieu unique

,

cause et fin de tous les êtres , existant par lui-même

,

infini^ essentiellement bon. Celse l'appelle le grand

DieuÇb), « Quel homme est assez insensé, assez stu-

)) pide, dit Maxime de Madaure, pour douter qu'il

)) existe un Dieu suprême , éternel
,
père de tout ce

» qui est, et qui n'a rien produit d'égal à lui-même?

» Nous l'invoquons sous différens noms
,
parce que

(1) Deus est ubique
,
quia nusquàm inlellectus est; ubique etiam ,

quia nusquàm anima; denique ubique est
,
quoniara est et nusquàm :

scd Deus quidem ubique est et nusquàm est eorum omnium, qiiaî

suRt post ipsum. Porphyr. in lib. de Occas. , cap. XXI.

(2) Quis iile rex omnium , Deus unicus ,' qui et ab omnibus sepa-

ratus est, et omnia nihilominùs ex se producit.^ Qui omnes fines ad

se convertit, finis finium, causa prima operationum. Autor omnis

boni et pulchri, cujus luce irradiantur omnia et collucent? Si Pia-

loni ciedis, nec explicari, nec percipi potest. Procl. in Iheolog.

Platon.

(3) Omne pulchrura à prima et prsecipuâ divinâ pulchritudine
;

omne verum à divinâ veritate , omnia principia ab uno principio. Id

autem non,' ut ca;tera
,
particuiare aliquod principium est, sed prin-

cipium omnia principia supereminens , supergrediens , in se colli-

gens ; adeô ut omnibus dignitatem principii largiatur, singulisque

prout naturae suae convenit.... Bonorum omnium scaturigo et prin-

cipium Deus est, omniaque ex se producit, prima, média, ultima.

Una bonitas producit multas bonitates, una unitas multas unitates
,

unum principium multa principia. Unitas autem, principium bonum,

Deus, unum et idem sonant. Est enim Deus universorum causa

prima, in eoque cœtera particularia fundantur. Is ipse causa cau-

sarumest, Deus deorum , bonitas bonitatum. Simplic. in Arian.

Epictet.

(4) Intellectus divinus dat esse animas per intelligere suum es-

sentiale. Ergo esse animœ est quoddam intelligere , scilicet Deum
,

undè dependet. ESSE nostrum, est Deum cognoscere
,
quia praeci-

puum esse animae , est intellectus suus, in quo idem est esse, quod

intelligere divinâ actu perpetuo. Jamblich. in Mysl., cap. I.

(5) Origen. contr. Cels., lib. VIII, n. 6G.
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» nous ignorons son nom propre. Nous le divisons

» par la pensée , et adressant des prières, pour ainsi

» dire, à chacune de ses parties, nous l'honorons

» ainsi tout entier (1). »

Saint Augustin rejette avec mépris ce paganisnie

philosophique ; mais en même temps il reconnoît

que le Dieu dont parle Maxime, est celui que, selon

l'expression des anciens, les savans et les ignorans con-

fessent avec une parfaite unanimité (2).

Frappé de cet accord , Maxime de Tyr observe que

(( si l'on interrogeoit tous les hommes sur le sentiment

» qu'ils ont de la Divinité, on ne trouveroit pas deux

» opinions différentes entre eux
;
que le Scythe ne

» contrediroit point ce que diroitle Grec, jii le Grec

» ce qu'avanceroit l'hyperboréen... Dans les autres

» choses, les hommes pensent fort différemment les

» uns des autres Mais au milieu de cette différence

)) générale de sentimens sur tout le reste, malgré

» leurs disputes éternelles, vous trouverez par tout le

» monde une unanimité de suffrages en faveur de la

(1) Equidem esse Deum summum sine initio, sine proie , naturaî

seu Patrem magnum atque magiiificum
,

quis lam démens, lam
mente captus neget esse certissimum ? Hujus nos virtutes per mun-
danum opus diffusas multis vocabulis invocamus

,
quoniam nomen

ejus cuncti proprium videlicct ignoramus. Nara Deus omnibus reli-

gionibus commune nomen est. Ita fit ut diim ejus quasi quœdam
mcmbra carptina, variis supplicalionibus prosequimur, totum co-

lère profectô Yideamur. Epist. Maxim. Maclaur. adAugusl., inlcr

Ep. XVI, tom. II, col. 20. ecf. Bcnedicl.

(2) Siquidem illum Deum dicis unum , de quo ( ut diclum est

à veleribus ) docli indoclique consentiunt. Ibid. , Ep. XP^II ,

col. 21.
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» Divinité. Partout les hommes confessent qu'il y a

)) un Dieu, le père et le roi de toutes choses, et plu-

» sieurs dieux qui sont les fils du Dieu suprême, et qui

» partagent avec lui le gouvernement de l'univers.

» Voilà ce que pensent et affirment unanimement les

» Grecs et les harhares, les hahitans du continent et

» ceux des côtes maritimes, les sages et ceux qui ne

» le sont pas (1). »

i( La créance des dieux, et principalement de celui

n qui préside à toutes choses, est commune atout le

» genre humain, tant aux Grecs qu'aux barbares (2). »

Ainsi parle Dion Chrysostôme.

Ces témoignages prouvent suffisamment que la tra-

dition de l'unité de Dieu se conserva toujours chez

l^s anciens. On entend comme une seule voix qui la

proclame pendant dix siècles (3), au milieu de l'idolâ-

trie. Nous n'avons pas cependant encore cité les auto-

rités les plus fortes. On pourroit croire que le peuple

ignoroit cette doctrine des philosophes , et c'est en

effet la conséquence que plusieurs savans ont tirée de

quelques paroles de Platon. Il faut donc montrer que

les poètes même, que tout le monde lisoit, et qui se

conformoient aux croyances reçues généralement
;

les poètes, qui furent à la fois et les moralistes et les

théologiens de l'antiquité , enseignoient sur ce point

la même doctrine que les philosophes , et, en alléguant

(1) Maxim. Tyr. Diss. I, p. 6 et 6 éd. Oxon. 1677.

(2) Dion. Chrysost. Oral. 12.

(3) Thaïes viYoit enyiron 640 ans avant Jésus-Christ, el Maxime de

Madaure dans le quatrième isiècle de notre ère.
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leur témoignage, nous ne faisons que suivre l'exemple

(le saint Paul (1).

Les hymnes d'Orphée jouissoient d'une grande cé-

lébrité dans la Grèce. On les chantoit du temps des

Pélasges, dans la Samothrace et la Piérie. Originaire-

ment écrits en un langage qui , sous Pisistrate , n'étoit

déjà plus intelligible pour les Grecs (2), Onomacrite

les retoucha (3) ; et ce sont ces hymnes ainsi traduits

(1) In ipso (Deo) enim vivimus, et movemur; et sumus; sicut et

quidam vestrorum poetarum dixerunt : ipsius enim et genus sumus.

^cl. WII, 28.—Saint Paul fait allusion à un passage d'Aratus, où il

est dit que nous sommes les enfans de Jupiter ou de Zsiiç. Le docteur

Cudworth conclut de là
,
que , d'après l'Ecriture même , les Grecs

,

par ce mol Zsù;, entendoient, quelquefois au moins, le vrai Dieu.

System, mundi intellect.
, p. 473 et seq. « Les mots Zsùç, z>jv, zàv,

» Atj, Asùç, que les Grecs employoient pour désigner leur principale

» divinité, ne sont, dit M. Clavier, le nom d^aucun personnage par-

» ticulier, et ils y attachoient la même idée que nous attachons au

» mot Dieu, c'est-à-dire, celle d'un être métaphysique , dont nous

» ne pouvons méconnoître l'existence, mais dont nous ignorons

» absolument la nature. » Biblioth. d'^pollodore, tom. II
, p. 13. —

C'est aussi le sentiment d'Eusébe : « Qui enim et poetarum, et ora-

» torum vocibus , Jupiter (Zsii?) , celebratur, is omninô Deum signi-

» ficat.» Prœpar. evmigel., lib. XIII , cap. XIII, p. 675. — « Les

» pythagoriciens révéroient, dit Hiéroclès, le créateur et le père de

» de l'univers sous le nom de Zsù? , estimant qu'il est raisonnable

» désigner celui qui a donné l'être et la vie à tout ce qui existe
,

» par un nom qui exprime son opération puissante. » Hierocl. in

Carm.aurea, p. 273.— Selon l'abbé Foucher, Zsùg signifie l'Être su-

prême , vie par essence et source de la vie , de l'ancien mot oriental

Zend, vie ou vivant. Mémoir. de l'Acad. des Jnscrip t., iom. XLYI,

p. 516.— Platon l'appelle le Dieu des dieux , ©so's à ôsSiv Zeùç, Deus
deorum Zeus. In Crit. Oper. tome X, p. 66.

(2) This poetry was in the original araonian language , which grew

obsolale among the Helladians, and was no longer intelligible : but

"was for a long time preserved in Samothracia , and used in their

sacred rites. (Diodor. Sicul., lib. Y, p. 322.) The Analysis of antient

Mythology ; by Jacob Bryant, tome II, p. 425 et 426.

(3) Vers la 50*= olympiade; selon TalieUy p. 275. yï^.SuiàaSy voc.
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pour l'usage des contemporains de Solon, que les

Lycomèdes clianloient dans les cérémonies sacrées à

Athènes (1). Aristote, les Pères de l'Église, etProclus,

dans ses dissertations sur Platon , nous en ont con-

servé des fragmens d'autant plus précieux
,
qu'ils for-

ment le plus ancien monument qui nous reste de la

théologie des Hellènes.

(( L'univers a été produit par Zeus. A l'origine tout

» étoit en lui, l'étendue éthérée et son élévation lu-

» mineuse , la mer, la terre, l'Océan , l'abîme du Tar-

)) tare, les fleuves, tous les dieux et toutes les déesses

» immortelles, tout ce qui est né et tout ce qui doit

» naître ; tout étoit renfermé dans le sein du Dieu su-

» prême (2). » Orphée proclama l'unité de ce Dieu (3),

qu'il définit presque dans les mêmes termes que saint

Jean: (( Zeus, le premier et le dernier, le commence-

» ment et le milieu, de qui toutes choses tirent leur

» origine, et l'esprit qui anime toutes choses, le chef

Ôp^évç.—Cedrenus
, p. 4.7.

—

Slillingfleet , Orig. sacr., tom. I
, p. 69.

— Brucker, Hist. crit. phil., tom. I, part. II, lib. I, cap. I.

— Fabricius, hihMoih. grœc, tom. I, pag. 130. — «Je sais qu'on

» attribue d'ordinaire à Onomacrite
,
qui a fleuri sous Pisistrate

,

» quelques-uns des ouvrages qui portent le nom d'Orphée ; mais

» soit qu'Onomacrite les eût simplement fait reparoître , ou qu'il

» les eut peut-être ajustés au langage de son siècle, du moin

» on étoit persuadé qu'il avoit conservé le fond des choses , et qu'i'

» n'avoit rien changé à la doctrine. » Mémoir. de l'Acad. dcè.

Inscript. , tom. XVIII
^ p. 4.

(1) BryanVs analys. of anlierdmylholog., tom. lï, p. 426, not.

(2) Orph. ap. Procl. in Plat. 7Ym., p. 95.

(3) Ei; Zsyç... s'îç âsàç sv Ttôr.vrs'jaiv : unus Zeus... unus Deus in om-
nibus. Orphie, Fragment IV, p. 364 edit. Gesncr.
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» et le roi qui les gouverne (1). )) Quelque étonnant

que soit ce passage , son authenticité ne sauroit être

douteuse
,
puisque Aristote le cite et le commente.

Il nous reste quelques vers de Linus, contemporain

d'Orphée. Il reconnoît qu'il fut un temps où tous les

êtres prirent naissance (2) , et qu'il existe par consé-

quent un principe créateur.

L'unité de Dieu faisoit partie de la doctrine ensei-

gnée dans les mystères , dès les temps les plus reculés.

« toi, s'écrioit l'hiérophante; ô toi, Musée, fils

» de la brillante Sélène
,
prête une oreille attentive à

)) mes accens, je vais te révéler des secrets sublimes !

» Que les préjugés vains et les affections de ton cœur

» ne te détournent point de la vie heureuse î Fixe tes

» regards sur ces vérités sacrées ! Ouvre ton âme à

)) l'inteUigence , et, marchant dans la voie droite,

» contemple le Roi du monde ! Il est un , il est de

» lui-même ; de lui seul tous les êtres sont nés : il est

» en eux , et au-dessus d'eux ; il a les yeux sur tous

» les mortels, et aucun des mortels ne le voit (3).»

(1) Zsùç TcpôÏTOç yivsTO, Zsùç ùaro-TO^ o:p^ixép(x.uvoi;.

Zeùs xsfKXv:, Zeùs //sjo-a* Atàs S' èx Trâvra TsrvxTa.i'

Zsùç TZVOlY] TTOCVTWy...

Zsùç /SacrtAsùç* Znùç àpxoi; àizK-JTCo-j à/s/txspocuvo,.

Arisiot. de Mundo., cap. VII, Opcr. tom. I, p. 475..

Ego sum a et w
, principium et finis , dicit Dominus Deus, qui est

,

et qui erat, et qui yenturus est, omnipotens. Joan. Apocalyp.,
I, 8.

(2) IIv TzGxs TCt xpô'joç ovroç, èv w à//a tcxvt è-naipvxsi.

Diogen. Laerlh, lib. I, 4.

(3) Vid. Christ. Eschembach, De poesi Orphicà, p. 136. Quelque
soit l'auteur de cet Iiymne , dit l'abbé Le Batteux , on ne peut nier
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Au milieu des fictions dont Homère a rempli ses

poëmes, et qui n'étoient que des fictions pour les

païens aussi bien que pour nous , on découvre aisé-

ment le même fonds de doctrine que dans les vers

orphiques : un Dieu très grand , très glorieux , très

sagey très redoutable (1), père et roi des hommes et des

dieux (2), qui le reconnoissent pour leur souverain (3),

et lui adressent leurs prières (4). Assis au-dessus d'eux,

il habite le plus haut sommet de l'Olympe (5) ; ses

décrets sont irrévocables (6) , et il les cache
,
quand

qu'il ne soit de la plus haute antiquité par le sens et même par les

paroles. Mém. de l'Acad. des Inscript., tom. XLVI, p. 371.

(1) Deus magnus et terribilis. Deuteron., VII, 21

.

(2) Zeu TixTep, l^Yidsv fxsSéoiv, xi/^tore, ixéyiars.

Ibid., III , Y. 276.

Mv7TiëTa Zsùç. . .

Ilid., T. 175.

Aîvorars KpovîSr]. . .

/&«d.,Y. 552.

Zeù ccva. . .

/6îU,v. 351.

IlaTïjp à-jâpuvTs 3-swv ts.

Ibid., I, V. 544.

(3) Tant je suis élevé au-dessus des dieux et des hommes! dit

Jupiter. Et Minerve lui répond : Père et maître souverain des

dieux, nous savons tous que votre force est invincible, et que rien

ne peut vous résister (trad. de madame Dacier).

Too-ffov èyo) itepi t' eifxi S-sfiiv, Trept t' si'fj' àvôpÛTCuv...

â Tzâ.T£p Y}fiéTsps, Kpovt^Yi, ÙTvccre xpstovTWv,

Eu vu xat rj/x£Î5 Ï^/j.s-j, o toi adè-joç, obx Ittisixtov.

ifMd., VIII, V. 27, 31 et 32.

(4) ZeO TzAzep... rdSs fxoi xprî^j-jov séX^ap,

dit la déesse Thétis. Ibid., I, y. 503 504.

(5) Eups-J 6" eùpûoTtt/. KpoviJïjv are/? ri/xeMOv a.Uo)v

AxpGTiTr} XOpU(f>y] TroXuSsipvJoç OÙXû/XTtGtO.

/6îd., Y. 498 6149».

(6) Où '/à/3 èfj.Qv 7raAiya7/5crov, ov$' aTraTïj^.èv,
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il lui plaît, aux dieux même(l). Il a créé la terre,

le ciel, la mer, et tous les astres qui couronnent le

ciel (2).

Au commencement du quatrième livre de l'Iliade,

le poète représente les dieux assemblés autour de

Jupiter (3) pour entendre l'arrêt de sa volonté sur

Troie. Cette fiction peut encore avoir son fondement

dans une tradition véritable, puisque nous voyous

aussi dans Job, les fils de Dieu, c'est-à-dire, les anges

chargés du gouvernement du monde , s'assembler de-

vant le Seigneur, et former comme un saint conseil

,

où Satan lui-même paroît, pour recevoir les ordres

de Dieu (4).

Où^ àTshÙTYiTàv y, i, ri xev xs(pa.XY} xccTCCveûcu.

/6tU, I, Y. 526et 527.

{^:) Ov (T àv èyùv oe.Tzâ.vsu6s â-ewv èOsXoi/JH voriiycci,

MïjTt (7Ù rcx-UTO. sxccuTU SuCpeo, [xvjâè [xérûlXa..

Ibicl. , V. 549 et 550.

(2) Év fjLSv ycûocv £T£u|', Iv â" oùpoivbv, h Sh S-â^affdav,

"E-j Sk roc rsîpsoc Tiâvra, roc ff oùpocvoç èc-TSçJocveavTat.

Homer. ab Eus. cit. in Prœpar. evang., lib. XIII , c. XIII.

(3) Oi'^s Brsoi yocp Zy]vi xa^vf/xsvot ityopàoivro

Xpuo-s'w év §(x.TzéS(ù.

Ibid., IV, V. 1 et 2. Vid. et. Ovid. Metamorph., lib. I,

V. 168 et seq.

(4) Quâdam autem die , cùm yenissent filii Dei , ut assistèrent

coram Domino, affuit inter eos etiam Satan. Job. I,€; et II, 1.— Les
dieux sont nommés dans Pindare, les fils de Jupiter, -noci^av Mos.
Pyth., III; Antistr.fl.— Homère est plein des anciennes traditions.

Dans rodissée , un des amans de Pénélope dit à l'un de ses compa-
gnons qui maltraitoit Ulysse déguisé en mendiant : « Vous avez grand
>» tort d'outrager ce pauvre qui vous demande l'aumône. Que de-

» viendrez-vous , malheureux , si c'est quelqu'un des immortels !

» car les dieux qui se revêtent, comme il leur plaît, de toutes sortes

» de formes
,
prennent souvent celle d'un étranger, et parcourent

» les villes et les contrées
,
pour observer les violences qu'on y

» commet , et la justice qu'on y rend. » On peut être tenté de
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Après avoir parlé de dieux célestes et terrestres,

nés dès le commencemenlj, et qui engendrèrent ensuite

d'autres dieux , Hésiode célèbre le Dieu suprême

,

père des dieux et des hommes, le plus puissant^ dit-il

,

et le plus grand des dieux (1). Roi des immortels^, qui

le reconnoissent pour leur maître (2) , honoré prin-

bipalement , selon Théognis , à cause de son pouvoir

souverain, tout lui est soumis, il règne sur Vunivers,

et il connoît les pensées et le fond du cœur de chaque

homme (3).

ne voir dans celte croyance qu'une superstition païenne ; mais rap-

pelez-vous que les dieux des anciens n'étoient originairement que

les anges , et vous retrouverez ici un souvenir de l'histoire des pre-

miers jours. Cela est si vrai
,
que saint Paul recommande l'hospi-

talité par le même motif pour lequel Homère défend de maltraiter

le pauvre. « Exercez l'hospitalité j car c'est en la pratiquant que

» quelques-uns, sans le savoir, ont reçu pour hôtes des anges

» mêmes. » Ep. ad. Hebr., XIII , 2.

(1) 0£âv yévoi cdSoXo'j npSirov ^lûoudv àoiêrj,

El' àpx^i 0Û5 yata xaè oùpoivbç, &ùpùe, stixtsv, .

OÏT Ix Twv èyé-jo'jzo Beoi, (Jwtvj/îsç èâwv.

AsvTspov auT£ Zvjva, â-eôv Trarép' -^ es xxi àvi^poiv.».-

Offcoy (péprocTOç èart S-sôv, xpôizet rs fJiéyiaTOç.

Theogon. sub. init.

Selon Pindare , les dieux et les hommes ont une même origine.

Ev àvSpStv, ev OîGiv yé-joç.

Ap. Eustb. Prœpar. evangcL, lib. XIII
,

cap. XIII.

(2) Ayrèç yccp ttocvtw.v jSocjtXsùi xoù xoCpccvoa è^ni

A^avârcov, véo ^ oîj tiç èpvj'ptJTai xpàzoç ô(.).Xoi.

Hesiod. in Euseb. Prœpar. evang., lib. XIII
,

cap. XIII
, p. 680.

(3) Zôû Tzfkrsp... àda.'j(krcov /3acri/eû.

ZsO fO.Sf ^KOfiôc^oi as. Su yccp jrayTSfrctv àya77£iç,

Ttf/.hv a^TOS £;ç;wy xoù fxsyàXrjv êûvcKfii.iv

KvdpÙTtOi'j ^ £u ohOa vo'ov xod SrufJ-àv ixArsiou.
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Ce Dieu unique et très grand, qui commande aux

dieux et aux hommes, n'a point, selon Xénophane,

un corps comme les mortels , ni un esprit semblable

au leur(l). Il n'a point commencé, il n'aura jamais

de fin (2). Rien ne lui est caché , dit Épicharme , il

voit tout et peut tout (3). C'est ce Dieu qu'Aratus in-

voque au commencement de son poëme , et qui doit

être toujours présent à notre pensée. Il remplit et

soutient l'univers qu'il a créé. Sa bonté envers les

hommes se manifeste dans les œuvres de sa main. Il

a placé des signes dans le ciel , il a distribué avec sa-

gesse et affermi les astres (4), pour présider à l'ordre

des saisons et féconder la terre. Etre merveilleux dans

votre grandeur, source de tous les biens pour l'homme,

ô Père, je vous salue, vous le premier et le dernier à

qui s'adressent les prières (5) !

Zsùç Kpoyiûvjç.

Thcognid. Sentent, v.709, 721,366— 368 cf 781. Gnomic. Poët.

Grœc, p. 16 et 30 éd. Brunck.

(1) Et5 ©£(55 ivTâ â^soîijt xat à.-jSpÙTtoiTt fjLéytaroç,

Où'ti osyag â^yyjTCÎatv b[iouo<i, où§s vovjfKcc.

Xenophon. Colophan.y ibid. p. 78.

(2) îloAAà /xaA' ws àysT/iTov èo-j xc/,i à-juXsOpàv èuTi

Moûvov, f/.0'JO'/sy£i «?i, x«î ocTpsfJiki, iiê^ à'/svvjro"/.

Parmenid., ibid. p. C80. •*

(3) Oùêsv sxtpsôysi zo Qttov, tgOto yivcôdxsiv rrs (Tst.

A:3Td5 IffT àiJLôiv iTTorrTv?;, àSu-jcureï §^ où$è-j ©sèj.

Epicharm., ibid. p. 674.

(4) Quoniam videbo cœlos tuos , opéra digitorum tiiorum , lumen
et stellas quac tu fundasti. Ps. VIII , 4.

(.S) Ex Aiàg Kpxoip-sOx tov où^s ttot v.-ApSi èiiiy.sy

App'/jTOv. Msarat ëè Aïo^ Traiat //èv àyoïai

,

nâ^at ^' àvôpwTTWv àyopoù, //.£7t>j Se Bâ.).v,TijV.,

Kat Xias-jsç' ttkvtvj Si Atô^ y.zypr,ij-z~a. Travrèç.
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(( Honore premièrement Dieu, et ensuite tes pa-

» rens(l). Sois équitable envers tous, sans acception

» de personne (2). Ne repousse point le pauvre (3).

» Ne rends point de jugemens injustes (4) ; car si tu

» juges mal, Dieu, à son tour, te jugera. Fuis le faux

» témoignage (5). Dis ce qui est vrai. Conserve la

» chasteté (6). Sois bienveillant envers tous les hom-

Toû yxp yévoç è^fièv, ohs ^Tjixtoupyîoc.

O 6" VJTTIOS à.vdpôiltOl'jt.

Asità Gvjuccivst.

AÙTOç yocp TKys o^ixa.r év o\jpo!.-iGi SGTYJpL^ey^

Àjsrpa. ^iccxpûcci' èffXETra-aTO â' sic èviavrèv

Aorepaç, oï xs /JiàAio-Ta rsruy/j.évc(. GrifiuivOLSy

A.vipâ.(Tiy w/sàwv, o<pp' ey.n£^cx. Tlâvra fJïjrai*

Kaî fjLu (ksi Trp&ràv ts xat Oo-Tarov Uâo-xovTOCi

Koùps, UxTspf p-sya. S-aO/Jta, //s/ à.yQp'Si'KOifsvi 'évsixp.

Arat. Phœnomen. in Euseb. Prœpar. evangel.

,

lib. XIII , cap. XIII
, p. 674.

(1) Adorato Domino Deo luo [Deuleron., XXVI, 10), honora pa-

trem tuum et matrem tuam. Exod. XX , 12.

(2) Nulla erit distanlia personarum , ita parvum auditis ut mag-
num , nec accipietis cujusquam personam

,
quia Dei judicium est.

Deuleron., I, 17.

(3) Cave ne forte subrepat tibi impia cogita tio,... et avertas ocu-

los tuos à paupere fratre tuo. IMd., XV, 9.

(4) Quod justum est judicatc. /Wd., I, 16.

(5) Non loqueris contra proxiraum tuum falsum testimonium.

Exod. XX, 16.

(6) II est beau de conserver son corps chaste, de garder une vir-

ginité incorruptible, et de se réjouir toujours dans des pensées

pures.

Ka^ov /x£v âéfixç àyvov sx^iv, à(5//^T« ts /j.ifxvsû

Ilap^svixijv, xocdupotai t àsl fxsXsâyîftoidt y^oLipzu.

Naumachii sentent. , inter Gnomic.

Non mœchaberis {Exod. XX, 13 ). Voilà le -précepte universel,

le précepte de la tradition , et vous le voyez dans toute sa pureté chez

âe même peuple où un autre poëte disoit : F'irginibus non gaudet

J^£nus , Tzv.oOs-MXKi^ ôo Kûnotç ia.vjszon. Miis. de Hcvon. cl Lcandr.
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)) mes. N'use point d'une mesure trompeuse
;
que ta

» balance n'incline d'aucun côté (1). Ne te parjure

» point, ni volontairement, ni par inconsidération;

» car Dieu a le parjure en horreur (2). Ne dérobe

» point les semences : c'est un crime exécrable. Paie

)) à l'ouvrier son salaire, et n'afflige point le pauvre (3).

» Veille sur ta langue (4) ; ne révèle point le secret

)) qui t'est confié (5). Ne commets point d'injustice

,

» et ne souffre pas qu'on en commette. Donne tout de

» suite au mendiant, et ne le remets point au lende-

» main : donne à pleines mains à l'indigent (6). Re-

» cois l'exilé dans ta maison (7). Sois le conducteur

» de l'aveugle (8). Aie pitié des naufragés, car la na-

» vigation est incertaine. Tends la main à celui qui

(1) Non habebis in sacculo diversa pondéra, majus et minus
;

nec erit in domo tuâ modius major et minor. Pondus habebis

justum et verum , et modius œqualis erit iibi. Exod. XXV, 13, 14

et 15.

(2) Non assumes nomen Domini Dei tui in vanum ; nec enim ha-

bebit insontem Dominus eum qui assumpserit nomen Domini Dei

sui frustra. Ibid., XX, 7.

(3) Non negabis mercedem indigentis, etpauperis fratris tui, sive

advenaî, qui tecum moratur in terra, et intra portas tuas est; sed

eâdem die reddes illi pretium laboris sui anle solis occasum,

quia pauper est, et eo sustentât animam suam. Deuleron., XXIV, 14

et 15.

(4) Noli citatus esse in linguâ tuâ. Ecclesiast., IV, 34.

(5) Secretum extraneo ne révèles. Proverb., XXV, 9.

(6) Non obdurabis cor tuum , nec contrahes manum , sed aperies

eam pauperi. Deut. XV, 7 et 8.

(7) Deus raagnus , et potens , et terribilis
,
qui personam non ac-

cipit, nec munera...., amat peregrinum , et dat ei yictum atque

vcstitum. Et vos ergo amate peregrinos, et quia et ipsi fuistis ad-

venaî in terra ^gypti. Ibid.,\, 17, 18 et 19.

(8) .Maledictus qui errare facit caecum in ilinere. Ibid., XV, 18.
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» tombe (1) ; secours l'homme abandonné. Tous boi-

» vent à la coupe des maux ; la vie ressemble à la

)) roue d'un char : il n'est point de bonheur stable.

)) Es-tu riche, partage avec l'indigent, rends-lui ce

)) que Dieu t'a donné , et ne fais point de différence

» entre l'étranger et le concitoyen : car la pauvreté

» voyage sans cesse ; elle nous visite tous, et il n'y a

» pas un coin de terre où les hommes puissent poser

» le pied solidement. Dieu seul est sage
,
puissant

;

)) seul il possède des richesses infinies et impérissa-

» blés (2). »

Qui parle ainsi? est-ce Moïse, ou le fils de Syrach,

ou quelqu'un des prophètes? Non, c'est un poète

grec, Phocylide, qui vivoit environ six siècles avant

Jésus-Christ. Oii puisoit-il cette profonde sagesse?

quel maître lui avoit enseigné , avec l'unité de Dieu

,

(1) Oculus fui caeco , et pes cîaudo. Job. XXIX , 15.

(2) ITpwTa 0£ov rificc, fJLsrénsiTa. as aeio yo'j%c(.ç.

nâo-t (Jt'xata vép-zvj, fxY)§s xpCvtv èç X'^P'-'-' É'^^^siv.

Mv? pi'j:'j-/i(i Tzsvîriv' o:t?txw5 fi^ xpue Trpoo-WTTOv.

Hv ffù xaxwç (J'ixâTvjç, aè Qeôi; fisriiTSiTcx. ^ixâccet.

Maprypt'yjv 'psu^ (psvysiv' rà ^txat' àyopsûevj.

TlxpOsvîyjv repetj. à.yâ.7ZYi-j §' h Traat (pul&,(3'7svj.

MsTpcc véfjLsu rcc ^txaia, xcx.Xo-j «T èniiJ,STpov avraTi.

^Tccô/xàv fjLV] xpoûetv érspô^uyovf àXX' ïnov eAxstv.

Myjr' èniopxsîv, /a>jt' àyjoiv], f-'ô'^i ex^vr^

Ysû^opxov oTuysst ©sèç a/^êpOTOç octiç ôfjiôaset.

^Tzépixcfxa. fiY) xXsTZTsi-y fiTra/îâo-iwcç, co-tis é'Aîjrài

Misôov jadp^ôvjffocvTt §L§ov' fj.r) 3-Aî'ê>7 TrsvïjTa.

TXÛŒ'T^] voîjv è)(Stisv. xpUTt-TO-j XdyO'j Iv cpps^iv t'jyzvj.

M>3t' àâixstv èôiXYjç, /jtyjr' ouv oc^txoOvra. sâ^vj.;.

rirop^â ^ eùôi) oiSou,
fj.yjâ'

ocopiov èXdéfusv £i7r>7ç.

n/vj/jcisaç crs3 ;^S£/3' é'Xeov yp/j^ovri nv.pâirsypu

.

A.nrs'/O'j sic, oixov oé^cx.t, xvÀ tu^Xg-j oS-oysi.

^«.'^riyoùç ol'xrsipov, èT^st nXooç ècriv v.oyiXoç.
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la règle des devoirs ? Ne voit-on pas qu'il ne fait que

rappeler une doctrine universellement connue? et

pour quiconque n'est pas résolu à tout nier, n'est-il

pas évident que le flambeau de la première révélation

ne s'éteignit jamais dans le monde ?

Où trouvera-t-on un témoignage plus formel
,
plus

clair que celui-ci, sur l'immortalité de l'âme : « Les

» parties qui composent le corps humain forment une

» harmonie qu'il n'est pas permis de détruire. Nous

» espérons que ceux qui ont abandonné leur dépouille

» à la terre , en sortiront bientôt pour venir dans la

)) lumière : ils seront un jour des dieux^ car les âmes

» des morts sont incorruptibles. L'esprit est l'image

)) de Dieu. Pour le corps, il vient de la terre et s'en

)) retourne en terre ; nous ne sommes que cendre

,

)) mais l'esprit remonte au ciel (1) ? »

Voilà bien expressément un Dieu unique , et des

'S.eXpcx. Treffo'yTt âiiou' a&uov 6" «Trspto-TaTo'y ccvâpct.

Kotvà Tzàdr] Trâvrâv' è ^ioç, Tpoxôç kctcktoç' ZXQoç

ïlXoOrov e/wv, (jy)v /erpa nsvtjzeijouaiv ope^ov'

âv (TOI s<?&Jxe 0eà$, tou'twv ;f/5^Çoyfft 7ia.pK!Txou.

EffTWaav Ofxdrifxoi èTr/iAuiysç èv ttoXivjtouç'

IlàvTeç yâ.p 7rsvtv7ç TtsipûfiedcK rîjs TzoXvnXikyxroii'

X.ûpri â" où Ti /Séêaiov é'^et TttSov «v^/îWTroia-».

ETç Qsqç, êffTt fjoooç,, âuvcx.TÔç âi^ afJLO. xcà Tro^ûoAêoç.

Phocylid. Poem. admonitor. Gnomic. Poet. Grœc,
p. 112 et 113 ed.Brimck.

(1) Où X.CX.XÔV (xpfioviy]v Kvcx.Xùeixsv àvôpcùTtoio'

Kai Toc^of ^ èx ycuirie, èX-izi^Ofiev èç (pàoç èXdeVj

AsiTTffav xnoixoy-évoiv. Otzîuco as Breoi rsXéOovTCX.i.

Yup^at ykp fitfxvouatv OLX-qpioi kv ipdifiévoiai.

UveCficx. yxp èyri QsoO xp'à'J'-i ^v>jTotcri xat elxcîv.

TOME 3. 14
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dieux qui sont les âmes des justes (1). Le crime des

païens consistoit à leur adresser le même culte qu'au

Dieu souverain : aussi Phocylide recommande-t-il de

ne pas excéder^ dans les honneurs qu'on leur rend, et

qui doivent avoir des homes (2).

Simonide, Linus, Archiloque, Callimaque et plu-

sieurs autres poètes célèbrent un Dieu , roi de tous les

dieux (3) ,
qui obéissent à ses lois , et Dieu par lui-

même (4). Il est la fin de toutes choses, et tout est

soumis à sa volonté. La vie de l'homme est en sa puis-

sance ; il en fixe la durée (5). Rien ne lui est impos-

'S.&fia. ê' ap' èx yocîvjç é'xofis-j, xcù ttôcv to(J' Iç aîirvjy

Avôfxs'jov xo'vtç ÊTTt'y. Arip ^ àvà 7TvsOfi.o(. 6éSsxTcx.i.

Phocylîd. Poem. etc., p. 115. Et Eurip. Supplie, v. 532.

PuWis es, et in pulverem reverteris [Gènes. III, 19). Anle-

quàm... revertaturpulvis interram suam undè erat , et spiritiis re-

deat ad Deum qui dédit illum. Eccles. XII , 7.

(1) Je l'ai dit : vous êtes des dieux , et les fils du Très-Haut. Ego
dixi : dit estis , et filii Excelsi omnes. Ps. LXXXI , 6.

(2) M-érpcx. iè zsuxs âsotaC tu yà,p fxérpov èariv ciptaTOv.

Phocylid., ib., v. 92.

(3) Ipse estDeus deorum, et Dominus dominantium Deuteron.,
X, 17.

(4) QsO'J KÙTOV

Deum ipsum.

Zïjvoç sot Tt X£v ôcXXo Tza.pà (T7rov«?ïj(jtv àsihiv

Awiov, >3 0eov, ocÙTOVy ocsi fxéyKv, atev avaxra

;

Uv]Xoyàv(>iv èXocT^poCy ^txaffTioUov oùpa.vi^v}7i.

Callimach. Hymn. I, p. 3 ; Paris, 1G75.

(5) â Trat, TéXoç [ih Zeyç ëx^i jSxpûxrvizoç

UXVTCOV, l'7 è(TTt, Xat Ttôïjff' OTTV? S-£^£t.

Nouç â' oùx 57r' «vÔ/swttoktiv* àXX èf/jjjLspoi

Asi jSporoi Sy) ^Sifxev, oùâèv eiSorec,

Ottwç sxa.'STO-j lxT£/eyT>3(7et ©sôç.

Simonid. fragm. IV inler Gnomic.j p. 99 éd. Brunck.
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sible (1), et tout est facile à celui qu'il aide (2). Le roi

est son image vivante (3). Il règne dans les cieux (4).

C'est lui qui distribue les richesses (5) , les biens et

les maux. Ami de l'équité (6) , il est bon envers les

bons (7) ; il écoute la prière du juste (8), et c'est pour-

quoi le fruit de ses œuvres ne périt point , et sa fin est

heureuse (9). Soyez donc juste, et Dieu combattra

pour vous (10). Souvenez-vous de lui dans la prospé-

rité(l 1). C'est lui qui vous nourrit (12). Il est partout,

(1) Pa(?t« Trâvra 0£(5j rsAss-at, xai àvôvozov oùSh.

Lini fragm., inter Gnomic, p. 191. vet. cdil.

(2) ©eèç tjwepySfj, TTocvra tzoisX pa^ioiç,

JDiversor. Sentent, inter Gnomic, p. 213 éd. vet.

(3) Et'xwv {?£ fic(.7iXeùç èsTiv ^jx^uxoç, &sou.

Ibid.,T^. 203.

(4) û Zsu, aov fièv oùpcci/oO xpocTOç, av S' ipy^a.

Eîr' àvôpÛTioix; /setç, Xsupyù re xix.1 àôéaiarv..

Archiloch. ap. Euseb. Prœpar. evangel., lib. XIII, cap. XI II

p. 687.

(5) 0eÔ5 ^ kizl oXQov oTrâÇvj.

liUan. fragm. inter Gnomic, p. 171 ed' vet.

(6) Z>jvt â-ewv xpeiovzt Jc'xvj t' l7rt>j/5« fépou'ycx..,

Ibid.

(7) ÈaOXfo yxp àvâpi, èaôXk yccp SiSol Qeoi.

(8) E{5;ç5js âixcx.îa.ç oùx àvvîxooç 0£oç.

(9) kvSpoç ^ixotiov xocpnoi oùx àitôXXora.i.

Biou $tx</.iou yiyjsTXi reXo<; xocXôv.

(10) At'xata âpKtJocçy <jU[iix&.xov rsv^Y] &soO.

(11) Atxaiov su TrpâTTOvra iJLSfxvY)(j6a.t 0goO.

(IS:) To yocp rpéfov [xs, toOt syù xpiv<rt Qsôv.

Ibid.
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il voit tout (1), rien n'échappe à sa vue (2). Ne croyez

pas que le parjure puisse se cacher de lui (3). 11 con-

duit le méchant au supplice (4). Ne cherchez point à

lui résister (5); c'est en vain qu'on lutte contre lui (6).

Mortel, abaisse tes pensées devant Dieu; adore-le,

apprends à le servir, c'est ton premier devoir : occupe-

toi sans cesse de son culte, et Dieu lui-même sera l'âme

de toutes tes actions (7).

(1) nâvTïj yàp è7Tt, TTOcvra t£ jBXéTcei ©£0$.

Rhian. fragm, inter Gnomic, p. 215 vet. éd.

(2) Ô|ùç &£oO (î* ôf9(x.Xfj.oç etç tù Trâvô' épav.

Ibid., p. 217.

(3) 0£Ôy éntopxôîv [MT) Sôxet Xelyjdévcct.

Ibid., p. 221.

(4) Ayet to &sTov tous xaxoùç Trpog t^v ^t'xvjv.

Ibid., p. 217.

(5) Xpi) Ss Ttpoç Qsèv oùx è/DiÇeiv.

Pindar. Pyth. II, p, 228 éd. Heyn.

(6) 0£(Ç fjiâ.xs<j6ce.i $si^ov èart.

Divers. Sent, inter Gnomic, p. 229.

(7J Qvvjzoç (jefUKÙç ix^ fpov7)i ÙTTépOsoi"

Qeov Géèovy xat Trdcvra 'jtpx^ei.ç Ivâe'wg.

IfTrèp sùaeBs(a.<; xaè AâAsi, xai fiàvôuve.

ib«d.,p.2l3.

Tu remplis , dit Pindare , le juste précepte que le centaure , né

de Phylire , donnoit au fils de Pelée
,
privé de son père et retiré dans

les montagnes : premièrement , d'adorer le Souverain des dieux
,

qui conunande au tonnerre, et ensuite d'honorer ceux qui nous ont

donné la vie.

Sy Tot... ôpôùv

Ay£t5 ècpYiixoavvccv, ràv ttot' èv oopsai

^ccvTi fjLeycx.Xvij6s-jei^iXû-

pcci vià-j àp<ptx.vi^Ofiévù) UvjXei^o/:, nocp-

aivetv* fiKXivToc fxèv KpoviJav,

Bcx.puÔTia.v ffT£/307râv xE/sayvûv re iipûru.viv,

0£Ûv aéyeudcù'

Taiiraç Js /ivj Tiore rif/.a,ç

Afj.eipsiv yo-^eco-j ^lov 7r£7r/5W/Aevov.

Pindar. Pyth. IF, tom. I
, p. 333, 334.—Le savant Heyne fait sur
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La tribune et le théâtre même retentissoient de ces

maximes, tant elles étoient conformes aux croyances

communes. Démosthène distingue le Dieu suprême

de tous les autres dieux (1). Eschyle, Sophocle, Eu-

ripide , rappellent sans cesse un Dieu infiniment élevé

au-dessus des dieux, et qui n'est assujetti à aucunes

lois que celles qu'il s'impose à lui-même (2). Père très

parfait (3), tout-puissant (4), seul libre (5), son juge-

ment est toute vérité (6). Il hait la violence (7), et il

envoie le châtiment à l'heure marquée (8). La pros-

périté est un don de ce Dieu (9) très grand (10) , très

ce passage une remarque que nous citerons. « Quàm praeclarum

» enim hoc praeceptum : Inter omnes deos maxime Jovem esse co-

» lendum! Immô verô S^eàv, Deum, le%endum fjLKXiara. filv KpoviSa.v

» S-iov asXssdoct.

(1) 11/305 Aibç xai âssiv, per Jovem et Deos. Orat. pro Coron.

(2)
^

Zsbç

iSioii v6/j.otç xpc(.TiivOiv,

T'Ksprjfcoiov âeoXat

Total itàpoç Sei'xvvatv a.ixfJ'-â.v.

Mschyl. Prometh., y. 403—405, tom. I,

p. 33 éd. Schûtz.
(3) â ZsC izKTsp TravTsAiç.

Id., Seplem ad Theb., t. 3 , ibid., p. 90.

(4) â -na.yx.pxTèç Z«Cî.,

Ibid., V. 240, p. 99.

(5) ÉXeOÔepoç yàp outiç è»Tt tzX^v àidç.

Id., Promelh., v. 60, ibid. p. 7. .

(6) EîJôûvvj Atàç eu TTOcvaAvj^^ç. ^.
Id., Supplie, V. 85, p. 240.

(7) Mtffeîyàp ô Quoç -rviv fiiocv.

Eurip. Helen., act. III
, p. 639 éd. Basil.

(8) JVe/Aci Tot ^txay &&bç,, orav tî;;^*?.

Id., Elecir., act. V, p. 666.

(9) ©eou êk ê&pô-j sariv eÙTuy^sXv (Spozovç.

JEschyl. Sept, ad Theb., v. 610, tom. I. p. 122.

(10) MsytVr&J Zvjvt.

Eurip.Ion.Init., ^. 661.
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sage (1), protecteur des supplians (2), maître des

trônes (3) ; de cette puissance éternelle (4) qui dis-

pose de notre sort (5), et de qui nous dépendons en-

tièrement (6). Inaccessible à notre esprit (7), Dieu

voit tout et gouverne tout (8). Son règne est éter-

nel (9). Roi des rois, il surpasse en félicité, en puis-

sance, en perfection tous les êtres (10). Adorez donc

ce Dieu suprême, qui dirige les destins par une loi

(1) lofôç yocp è 0c(5ç.

Eurip. Phœniss. act. II
, p. 98.

(2) Zeùç fxèv ocfiATCop.

jEschyl. Supplie, v. 1, tom. I, p. 235.

(3) Spdvuv àpxsT(x.v.

Eurip. Heraclid., act. III
, p. 511.

(4) ii Aièç àye-jvocov xpocroç.

Id., Oresl., aci. IV, p. 72.

(5) Upoç àlXcLç, <r éAaûvet ©sèç Gunfopa.^ ràç is xpeiiau,

Ta xocxàv ^ àyccdov.

Id.,Helen., act. II, p. 534.

(6)) il Zeu, Tt âfiru. toÙç TaiatTTW/soyç jSporoxjç

^poveu Xéyoïxji; aoO yâ.p è^v]pTyiy.£6a.,

Ap&fjiSv TS TQicfM\ àv ah Tuy^of-mz ^éXoiv.

/d.. Supplie, act. III, p. 292.

(7) Il Bvyurepy b ©sôç, wç ëfn, ri Ttoixilov,

Kaî ^y(TT£x/Jta/5T0v, eu Sk ttwç à'jK<7rpéfst,

Exeicre xaxsiff' àvxfépoiv.

Id., Helen.;aici. II; p. 535.

(8) Ô 7ravT« vs/xwv... Zeùç.

M. JEschyl. Prmneth., v. 526, tome I, p. 41.

EffTt fi.éya.q èv oùp(x.v&

Zeùç, Sç èipopex. Trâvra, xaî xpxrvvsi.

Il y a dans le ciel un grand Dieu {Zeus), qui voit tout et gouverne

tout. Sophocl. Eleclr., v. 174 et 175, tom, II, p. 143. éd. Brunck.

(9) Tiyocp TreTT/owrat Zvîvt, tt/vjv Scsi xpurslv;

JEschyl. Prometh., v. 519, tome I, p. 40.

(10) Aval àvOCXT&>V, IMKXKpUV

MaxapraTs, xcù rsAswv

TeXsiÔTCcrov xpv.roç, oAêie ZeO.

/d., Supplie, V. 525—528; «6td., p. 272.
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antique; qui multiplie les troupeaux, qui fait naître

dans leur saison les fruits de la terre
,
que nous rece-

vons par le ministère des dieux (1) : des dieux à qui

le Roi (2) dont le royaume est immortel (3) a tout

donné, excepté l'empire (4).

{( Dans la vérité, il n'y a qu'un Dieu; qui a fait le

» ciel et la terre , et la mer azurée , et les vents impé-

» tueux. La plupart des mortels, dans l'égarement de

» leur cœur, dressent des statues des dieux, comme

)) pour trouver dans ces images de bois, d'airain,

» d'or, d'ivoire, une consolation de leurs maux. Ils

)) leur offrent des sacrifices, ils leur consacrent des

» fêtes, s'imaginant qu'en cela consiste la piété (5). »

(1) Z>7va fjLéyixv agêovTûJv

Tôv ^âvioVf TravUTie/STarcv,

Oç 7:o)li& vo/aw aSrav àpdoi.

KapTTOTsAî? 6s toi

ZeÙs èTrixpxivsTCo

^épfjLKTi yôiv TtocvSipu.

UpÔvOfJLCX. Se jiOTCC

Tùç TzoXiJyovcx. rsXéôoi'

Ta Tràv S" èx Scf,ifi.à)ioiy X(k<x.Qotsv.

Mschyl. Supplie, v. 671—673, et 688—693. /&îd., p. 281 et 282.

(2) à 'val.

Sophocl. Trachin., v. 1087, tome I, p. 267.

(3) À^A' S) xpKTÛ-iiuv, s'cTzep opd' àxoûsiç,

Se, TKv Te aâv à^àvarov atèv «ppfâv.

Id., OEdip. rex., v. 93—95.—/6«'d., p. 43.

(4) ATravr' èTrjoâx^v? tzXy}v ^eoi7i xoipKveiv.

jEschyl. Prometh., \. 49, tome I, p. 7.

(5) ETç rars àAvjôeïaoriv, eiç kaziv ©sàç,

G 5 oùpocvov réTsuxs, xkI youocv fiocxpriv,

IIovToy ze x^-poTZOv oïSfia., xcù àve'/AWv /St«ç.

©VJJTOt ^£ TtoXXol Xixp8i%-J TzX(^.VÛ[XZVOl,



216 ESSAI SUR l'indifférence

Ce n'est pas Sophocle seul qui reprochoit ainsi aux

Grecs leurs vaines superstitions. Des poètes comiques

Hiennent le même langage. « Si quelqu'un, dit Mé-
» nandre , croit

,
par de nombreux sacrifices et de

» riches présens, se rendre Dieu favorable, il s'abuse,

» son esprit est aveuglé. Le devoir de l'homme c'est

» d'être bon, de respecter la pudeur des vierges et

» des épouses, de s'abstenir du meurtre et du vol, de

» ne pas même désirer la plus petite partie du bien

» d'autrui; car Dieu est près de vous, il vous voit.

» mes amis ! Dieu aime les oeuvres justes , il dé-

» teste l'iniquité. Soyez donc justes jusqu'à la fin , et

» sacrifiez à Dieu avec un cœur pur (1). »

©yfft'as re rovroiç, xa.ixcx.X<kç TvxvYiyûpeiç

IiréfOVTSÇf oùrcoç tùasysZv vOfÂ-i^Oftev.

Sophocl. in Euseb. Prwpar. evang., lib. XIII , cap. XIII
,
pag. 680

et 681.

(ï) Eî'tis (Ji S'uo-iav Trpofff^/jwv, ô5 Ilâ/xçjtAe,

Taypwv TfîtAîîôOç, ^ èpifOiv, i^ vnj At'a

Èrépcàv TOiovroiv, ^ xarao-xeyàir/iiaTa,

Xpuo-ôcç Troivjcaç )^Xa.fjiûS(x.<;y iiTOi 'itop(pvpS:ç,

H Si è).éfxvTOç ^ G[ia.pâ.ySo-j ^ûSix,

Eyvoyv vofjii^si tov &sov xaôsffTavat*

TlenX(kvr}r' èxeivoç, xcd fpév(x,ç xoûcf>cx.ç s'xei-

'- Aet yocp ràv â.v$pcc yp-^ai[xov Tz&pvxêvKt,

M^ Ttccpdévouç fôsîpovrtK xoù /AOip^^w/xsvov,

KXé7tT0vT<Xf xcù (TfXTTOvTex. ;fp>j//.aT(!3v X^/"^*

M-TnSè (SeXôvYjç evc(.fxix iTTiôy/x^ç, Il cx.fj.(pùe,

G yocp Ssoç ^Xénsv as Tthiuiov lixpdv. "

[x-nSk /S^Aovïjç,

£l (piXrax , èni6ôiJi.-/]rjov àXXorpiccç ttotè.

,
O yccp &SOÇ y é'pyoïç âixKioiç, i^^STCCi,

Kcù oùx oiSixoiç,...
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(( Pensez-vous que ceux qui ont passé leur vie dans

)) les festins et dans les plaisirs, puissent échapper

» après leur mort à la justice divine ? Il y a un œil

» qui voit tout ; et nous savons qu'il existe deux che-

» mins à l'entrée des enfers , l'un qui conduit au sé-

» jour des justes, et l'autre à la demeure des impies.

» Allez donc, dérobez, ravissez, ne respectez rien :

» mais ne vous y trompez pas; il y a un jugement dans

» l'enfer, un jugement qu'exercera Dieu, le maître

» souverain de l'univers , dont je n'oserois prononcer

» le nom formidable. Il prolonge quelquefois la vie du

» méchant : que le méchant ne pense pas pour cela

» que ses crimes lui soient cachés, ou qu'il les regarde

» avec indifférence ; car cette pensée seroit un nou-

)) veau crime. Vous qui croyez que Dieu n'est pas,

» prenez garde : il existe, oui, il existe un Dieu ! Si

» quelqu'un, né mauvais, a fait le mal, qu'il profite

» du temps qui lui est laissé; car plus tard il subira des

» châtimens terribles (1). »

Tr} xv.p§î(x..

Menandr. ap. Emeh. Prœp. evang., lib. XIII , c. XIII
, p. 683. —

Vid. et. Pers. Satir. II, v. 69 et seq.— Et Lucian. de Sacrif.,

pag. 186.

(l) Ot'êt ab Toùç S-avdvraç, S> Ntxvf/sars,

TpufYiç «.Ttâ-rr)^ fxeT(x.Xa.èôvTocç èv /StdS

Jlsçjsyysvat ro ©stbv, wç ^.eXyiddrocç;

EffTtv (Ji'xyj; ôfôccXiioç, oç rcc Tzàvd' ôpu.

Koù ykp xaô' â(5Vjv §ùo rpt&ova vo/jLi^o/xev,

Mi'av Six.y,((>èv, sTépccv ê" àdsySiv etvv bpov.

AtzsX6&v, xXéTZT KTiOGrépsi, xôxoc'

M^jâsv TrAavïjS^ç, êVrat xav ocâou xpiiiç,

HvTTS/s TTOtvjVet b &eoç è TiâvTWv Aeo-7rOT>7ç,

Ou TQuvofxiK ipoQspov, oùS' écv OVOfxAvKl/X è'/Ù
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Qu'est-il besoin d'ajouter de nouveaux témoi-

gnages? et qui pourroit douter que la tradition n'eût

conservé dans la Grèce païenne la connoissance du

vrai Dieu (1) ? On le prioit, on l'invoquoit , on chan-

toit des hymnes à sa louange , et il nous en reste

encore des fragmens. (( Roi glorieux des immortels
;

» adoré sous des noms divers, éternellement tout-

» puissant, auteur de la nature, qui gouvernes le

» monde par tes lois
,
je te salue ! il est permis à tous

» les mortels de t'invoquer; car nous sommes tes en-

» fans, ton image, et comme un foible écho de ta

» voix, nous qui vivons un moment et rampons sur

» la terre. Je te célébrerai toujours, toujours je

» chanterai ta puissance. L'univers entier t'obéit

,

At<?ûJ(7tv. Eifrts âè ^v*iT&v ouxcu, TOÙfy}fX£p(x.v

Kocxov Ti npôcsacùv, T0Ù5 ©cOÙ? Ae)>ïjÔ£yat,

Aoxsi TvovYipôc, xoù Joxwv «AiffxsTat,

Ozocj (7)^oXv]v oiyoufjoc. ixjy/ÔLvt) éixv}.

Opccô' b(jOL âoxsirs obx eivoct &eov'

Eartv yocp, surtv. Et Se rtç Ttpckrrst xaxwç,

Kaxèç Tzefuxùç, tov p^/sovov x^pSouvètu,

Kpô-jc^ ykp ouTOç VGTSpov (?w<7£t Sixy]v.

Biphilus comicus ap, Euseh. ubi suprà p. 683—685 j el ap. Clément,

^lexandr., Siromat.y lib. V, p, 606.

(1) Le docte Huet a cité un grand nombre de passages, ou les

anciens enseignent que Dieu est incorporel , immatériel , indivisible,

parfait, très beau, infini, immense, immuable, éternel, immortel

,

un , ineffable , inconnu ou incompréhensible , bon , vrai , heureux
,

tout-puissant , auteur des biens
;
principe , cause et fin de toutes

choses , roi , seigneur, l'être premier, suprême , au - dessus de

toute substance, de toute essence et de tout esprit
;

qu'il n'est sujet

à aucune passion , et qu'il se suffit à lui-même. Alnelan. Quœsl.,

lib. II, cap. II, p. I02etseq. Vid. et. Cudworth Systcma mundi

inlellect., cap. IV, § 19, p. 355 et seq.
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)) comme un sujet docile. Tes mains invincibles sont

)) armées de la foudre ; elle part , et la nature fré-

» mit de terreur. Tu diriges la raison commune , tu

» pénètres et fécondes tout ce qui est. Roi suprême,

» rien ne se fait sans toi , ni sur la terre , ni dans le

» ciel , ni dans la mer profonde , excepté le mal que

» commettent les mortels insensés. En accordant les

» principes contraires, en fixant à chacun ses bor-

» nés , en mélangeant les biens et les maux , tu main-

» tiens l'harmonie de l'ensemble | de tant de parties

» diverses , tu formes un seul tout , soumis à un ordre

» constant
,
que les infortunés et coupables humains

» troublent par leurs désirs aveugles. Ils détournent

» leurs regards et leurs pensées de la loi de Dieu , loi

» universelle, qui rend heureuse et conforme à la

)) raison la vie de ceux qui lui obéissent. Mais, se

» précipitant au gré de leurs passions dans des routes

» opposées , les uns cherchent la gloire , les autres

)) les richesses, ouïes plaisirs. Auteur de tous les

» biens , toi qui lances le tonnerre du sein des

» nuées (1), père des hommes, délivre-les de cette

» triste ignorance , dissipe les ténèbres de leur âme

,

» fais-leur connoître la sagesse par qui tu gouvernes

» le monde , afin que nous t'honorions dignement et

)) que sans cesse nous chantions tes œuvres, comme

(1) Les anciens, persuadés qu'on ne peut pas voir Dieu ( Deus
absconditus) , le représentent presque toujours environné de nuages.

De là ces épithètes qu'Homère joint si fréquemment au nom du
Dieu suprême, qui rassemble les nuages, ou enveloppé de nuages^
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» il convient aux mortels ; car il n'est rien de plus

» grand
,
pour l'homme et pour les dieux

,
que de

» célébrer dans la justice la loi universelle (1). »

On voit dans les poètes latins, comme dans les

poètes grecs, un Dieu unique, père des dieux et des

hommes , éternel , tout-puissant ,
qui a créé le monde

et qui le gouverne par sa Providence. Il est partout,

il habite nos âmes , et aucun dieu n'est semblable à

lui (2). Quel Romain pouvoit ignorer ce Dieu très

(1) Kj;(yiffT' àôavàTwv, X. t. X. Aïialecla veter. Poetar. grœc,

lom. III, Leclion. et Entend., pag. 225 éd. Brunck.—L'hymne de

Cléanthe a été traduit en vers dans plusieurs langues ; en latin
,
par

Jacques Duport; en français, par M. de Bougainville; et en allemand,

par Gedick.

(2) Jupiter oninipotens regnum rex ipse deusque,

Pi'ogenitor, genitrix que deum, deus unus et umnis.

Valérius Soranus, cité par Varron (lib. De cultu deor. )

Âb Jove principiuni. . . ^ovis omnia plena.

Virgil., Ecl. III, T. 6o,

DÎTumpater atquehominum rex...

pater, ô hominum diyûm que aeterna potestai.

Idem, Maeid. X, t. a et 19.

Pi'incipio cœlum, ac terras, caniposque liquentes,

Lucentemque globuni lunae, titaniaque astra

Spîritus intùs alit : totamque infusa per artns

Mens agitât molem, et magno se corpore niiscet.

ludè hominum pecudumque genus, etc.

Id., ibid. VI, T. 724 et «eq.Vid. et ib. , t. 689 -,

et Georg. I, t. 3a8.

Gœlo tonantem credidinius Jo^em

Begoare...

Horat., Od., lib. III, od. V.

Quid priùs dicani solitis paientis

Laudibus: qui res hominum ac deorum,

Qui mare et terras, variisque munduni

Tempérât horis

Undè nil majûs gencratur ipso :

Nec viget quicquam simile aut secundum.

Id., lib. I, od. XII. Vid. et lib. III, od. I

et lib. IV, od. IV.

Le IVec quicquam simile rappelle ce passage du psauine LXXXV :

jyon est similis tut in diis.
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bon et très grand (1) , dont le nom étoit écrit sur tant

de monumens divers? Les Étrusques Tappeloient

Jove ou Juve , et ils le regardoient comme la première

cause qui avoit donné l'être à tout ce qui existe , le

principe du mouvement et de la vie , le gouverneur

et le modérateur de l'univers (2),

Ovide peint le Dieu créateur, Opifex rerum , démêlant le chaos à

l'origine du monde.
Hanc Deus, et melior liteni natura diremît.

Metamorpb., lib. I, t. ai et seq,

Sator deorum.— Summus Deus.—Divûm reclor atque hominum.

Senec. Irag. HippolyL, y. 156, 620 et 677.

Tu summe cœli rector, œtheriae potei»

Dominator aulœ. .

.

Id., Thyest. t. 1078.

Siiuul ista mundi conditor posuît Deus,

Odiuni atque regnuni...

Id. Thebais., v. 656,

Vid. et. Hercul. fur., v. 299, 385 et 645: Hercul. OEius., v. 1

et 1300; Oc<av.,v. 228.

Magne pater divûm, saevos punira tyi annos

Ilaud alia ratione Telis cùni dira libido

Moverit iugeniuni, ferventi tincta veneno :

Virtutem videant, intabescantque relictâ.

Pers., Satir. III.

Ëstne Dei sedes, oisi terra et pontus et aer ?

Lucan.

Et triplicîs mundi sununum quem scire tiefastum est,

Illum sed taeeo. .

.

Stat., Theb. IV, y. 616.

Forma Dei mentes habitare ac nuniina gaudet.

Idem.

Principem et maxime Deum.

Lact. Ethn. ad Stat., Theb. IV, 556.

Imperator drvûm atque hominum.

Plaut. in Rud.fProlog., v. 11.

(1) Deus optimus maximus.—On a trouvé cette inscription sur une
lampe antique : Deo qui est maximus. Antichità di Ercolano

,

iom. VIII, pag. 264.

(2) Eumdem quem nos Jovem intelligunt, custodem rectoremque

universi , animum ac spiritum , mundani hujus operis dominum et

artificem.... Idem Etruscis quoque visumest. Senec. Quœst. JVatur.,
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Ouvrez les ouvrages des anciens ; à chaque instant

ils y parlent de Dieu d'une manière absolue (1), parce

lib. II , cap. XLV.— Le nom de Jupiter ( lao-Pater), devenu si cé-

lèbre dans l'antiquité païenne, n'est que celui de Jehovah, qui

caractérise l'essence de Dieu existant par lui-même , et par qui seul

tous les autres êtres peuvent exister. Ce nom se prononçoit et s'é-

crivoit autrefois lao ou Jou: c'est ainsi que Diodore de Sicile

appelle le Dieu de Moïse (liv. I, pag. 59). L'oracle d'Apollon Cla-

rius
,
qui étoit de la plus haute antiquité , nommoit , selon le témoi-

gnage de Macrobe, le plus grand des dieux lao {Satur. 1, 18. —
Strab. XIII, pag. 442). Suivant Aulu-Gelle, l'ancien nom de Jupiter

étoit Jovis qui ne diffère de lao ou de Jou que par sa terminaison

{]yocLaU.,y.n).

(1) Nous en citerons quelqpies exemples pris au hasard dans divers

auteurs. « Ce que Dieu a résolu de faire , l'homme ne peut l'empê-

» cher. » Ôrt est y£vé76a.i. èx. toO Qeov , à/x>î;^avov àTZOTpé'pon oi.-jBpùizu.

Hérod., lib. IX, cap. XVI.—^Dieu n'a-t-il pas faille mâle de l'abeille

» sans aiguillon? » Toùg /asv tttïîvoÙç xvj^j^vaç Trâvraç, àxévTpoui; b Qsoç

TTSTTotVjxs. Plat, de Republic, lib. VIII, Oper. tom. VII, pag. 201.

—

» Le monde est l'assemblage du ciel et de la terre , et de tout ce

» qu'ils contiennent- On donne encore ce nom à l'ordre universel

» que Dieu a établi, et qu'il conserve : » ^ tûv oAwv râ^iç... xnxb ©eoS

zs xoù Sièc Qeov fuXa.TrofMévn Afist. de Mundo, cap. II , tom. I
,

pag. 465.—a Ne vivons-nous pas dans l'abondance, par le soin que

» Dieu prend de nous? » &eov xaTauxsurjv ^tw ^oûto^ ToiaJrïjv. Eurip.

Supplie,^.^M.—«Vous ne devez point quitter la vie sans l'ordre de

» celui qui vous l'a donnée, de peur de paroître abandonner le poste

» que Dieu vous a assigné. » iVcc injussu ejus, à quo ille ( animus )

est nohis datus, ex hominum vitâ migrandum est , ne munus huma-

num assignatum a Deo defugisse videamini. Cicer. Somn. Scipion.

cap. III, n. 6.— « Qu'est-ce que la nature, si ce n'est Dieu, la raison

» divine répandue dans l'univers, et qui en pénètre toute les parties?

» De quelque côté que vous vous tourniez , vous le verrez se pré-

» senter à vous. Rien n'est vide de lui : il remplit son ouvrage.

» Mortel ingrat, tut'abuses donc quand tu dis: Je ne dois rien à Dieu,

» mais à la nature ; car il n'y a point de nature sans Dieu , ni de

» Dieu sans nature. Appelez-le nature , destin, fortune : ce sont des

» noms du même Dieu, qui use diversement de sa puissance. » Quid

enim aliud est nalura quàm Deus , et divina ratio, toti mundo et

parlibus ejus inserta?... Quocumque le fleœeris , ibi illnm videbis



EN MATIÈRE DE RELIGION. 223

qu'ils en avoient réellement la même idée que nous.

On auroit dû être plus frappé de ce fait : mais on a

confondu avec la doctrine universelle de la tradition les

fictions poétiques, auxquelles les anciens ne croyoient

pas plus que nous ne croyons nous-mêmes aux fic-

tions du Dante , de Milton , de Klopstock , du Tasse,

de Camoëns (1); et les systèmes philosophiques sur

la divinité, l'origine des êtres, la formation du

monde : systèmes qui changeoient sans cesse , et qui

,

opposés les uns aux autres et relégués dans les écoles

où ils étoient nés , ne prouvent rien , non plus que les

occurrentem tibi. Nihil ah illo vacat -. opus suum ipse implet. Ergo
nil agis , ingratissime mortalium

,
qui te negas Deo debere , sed

nalurœ : quia nec natura sine Deo est , nec Dem sine naturâ , sed

idem est utrumque Sic hune naturam voca, fatum, fortunam,

omnia ejusdem Dei nomina sunt, varié utentis suâ potestate. Senec.

de Benefic, lib. IV, cap. VIII.

passi graTÏora, dabit Deus his quoque Gnem. . .

Hînc me disgressum Testris Deus appulit oris. . .

Placidasque Tiri Deus obstiuit aures

Dùmfata Deusque siuebant. ..

Virgil., JEneid., I, v. ao3; III, t. yiS-, IV, t. i4o et 65i.

Sequitur superbos ultor à tergo Deus. .

.

Votura secundet, qui potesl, nostrum Deus,

Rebusque lapsis adsit. .. '

Senec, tragic, Hercul. fur., t. 385 et 645.

Discite. . . quem te Deus esse

Jussit, et hunianâ quâ parte locatus es in re.

Pers., Sa tir. III.

(I) « On sait qu'en général les philosophes reconnoissent un Dien

» suprême , source et principe de tous les êtres ; mais avec ce Dieu

» suprême, des dieux subalternes ou visibles, comme les génies qui

» faisoient mouvoir les ressorts de la nature , et en régloient les

» opérations. Pour les aventures des dieux poétiques , les idoles et

» les apothéoses, ils les regardoient comme insoutenables. » Mém.
de VAcad. des Inscript., tom. XVIII, pag. 18. — « Tous ces philo-

» sophes , babyloniens
,
persans , égyptiens , scythes

,
grecs et ro-

» mains, admettent un Dieu suprême, rémunérateur et vengeur. »

Voltaire, Dictionn. philosoph., art. Religion, II« Quest.
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nôtres , si ce n'est la foiblesse et l'orgueil de la raison

humaine. Les cosmogonies des anciens ressembloient

aux théories physiques de Burnet, de Buffon et de

nos géologues modernes : et toutes leurs rêveries mé-

taphysiques n'ont-elles pas été successivement renou-

velées parmi nous? Malgré le travail destructeur de la

raison curieuse, ignorante et téméraire, les croyances

générales, fondées sur la tradition, conservoient dans

le genre humain les vérités primitives.

Une autre cause de l'erreur où l'on est tombé en

s'imaginant que les anciens avoient perdu la vraie

notion de la Divinité , c'est qu'ils parlent continuel-

lement des dieuxj et quelquefois dans la même phrase

où le Dieu suprême, le vrai Dieu est nommé. Ainsi

Xénophon justifiant Socrate de l'accusation d'im-

piété : « En qui plaçoit-iï sa confiance , dit-il , si ce

» n'est en Dieu ? et s'il se confioit aux dieux ^ cora-

» ment croyoit-il qu'ils n'existoient pas (1)? » So-

crate croyoit donc tout ensemble à l'existence d'un

Dieu, et à celle de plusieurs dieux? Sans doute, et il

va lui-même nous le dire plus clairement.

« Qui pourroit douter que les dieux n'aient pris

» des hommes le soin le plus tendre ? Vous reconnoî-

» trez que je dis vrai, si vous n'attendez pas qu'ils

» s'offrent à vos yeux sous une forme visible , s'il

» vous suffit de voir leurs ouvrages , de les adorer,

» de les honorer. Pensez que c'est ainsi qu'ils se

££v«t &eoÙ5 èvo>cÇev. Socrat. Memorab., lib. I, cap. I.
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» montrent à nous. Toutes les divinités nous pro-

)) diguent des biens sans se rendre visibles: et le

» Dieu suprême, qui dirige et soutient l'univers,

» celui en qui se réunissent tous les biens et toute

» la beauté) qui, pour notre usage, le maintient

» dans une vigueur et une jeunesse toujours nou-

» velles
,

qui le force d'obéir à ses ordres, plus

» vite que la pensée, et sans s'égarer jamais; ce

» Dieu est visiblement occupé de grandes choses,

)) mais nous ne le voyons pas gouverner (1). »

Dans Euripide , Ménélas , retrouvant Hélène
,

s'écrie : « dieux! car c'est Dieu qui nous donne

» de reconnoître nos amis (2). » Ce Dieu et ces

dieux sont-ils le même être, selon le poète? nul-

lement; car Dieu possède une puissance éternelle

et souveraine (3) , et les deslins des dieux sont

incomtans (4).

(1) Tlex.vrâ.Tzcx.(7iv èoixxaiv, oi âsoi TtoXX-/jv tûv àvOpÛTzcov èTzi/xé^eiocj

"KOietaôoct... On ys KXr}dY] Xéyco, xai cù yvwffvj, av fii] a.vex.fisvriç, suç av ràç

fxoptpxç t<5jv SrsSiv ti^ïjç, àXX' s^xpx.Y] o-ot, rà é'pyy. ccùrSiv ép&vri (jé&sadcci

xoù Tt/x«v T0Ù5 âsoùç. Evvo'st <?£, Srt xat kùtoi oi 3-soi o^twç VTtoSsDivvovstv.

Oïrs ykp oiXXoi vjfuy roc àyccôà. ëiâôvTsç, oùSsv toôtuv elç rà èy-fx^sç t'ovreç

SiS6a.siv, xcà b rbv 'SXov xo'ff/AOv cuvrâTrcov ts xcà iryvipfWv, èv w Tràvra toc

xccXà. xai àyocôâ. èart, xcù ksi /xèv xp^lJ^^voiç ocTpi^vj re, xat ùyiôi, xa.i àyvf/sa-

TOv Ttccpé x'^v, S-ôcTTOv Ss vOïj'/AaTOç àva/AapT>3T(3ç ÙTrepsTOuvra, ouroç toc

fxéytSTK fl-SV TtpOCKTTOiV épÔCTXt, TOcSs Se 0lx0V0fJ.&V àÔpOCrOç :^/JltV S7TtV.

Mémor., Socr. lib. IV, cap. III.

(2) à âeoi' 0505 ykp xoù TO yivcâaxscj cfiiXovç.

Helen.y act. II, p. 532.

(3) Ayevvocov xpôcTOç.

Orest., act. IV, pag. 72.

(4) Tw St'xoc, xociBsSiv

UkXXÎ^POUÇ TTOT/JIOÇ.

Hercul.fur., act. III, p. 612.

TOME 3. 15
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Le pythagoricien Oiiatus établit parfaitement celte

distinction. « Il n'y a pas, dit-il, seulement un

» Dieu. Outre le plus élevé et le plus grand des

» dieux, il en existe plusieurs autres, qui ont un

)) pouvoir plus ou moins étendu : mais le Dieu

)) suprême règne sur eux , et il les surpasse tous

» en sagesse, en puissance et en vertu Ceux

)) qui pensent qu'il n'y a qu'un Dieu se trompent; et

)) leur erreur vient de ce qu'ils ne font pas attention

» que la grandeur de la majesté divine consiste en

» ce que le Dieu suprême gouverne d'autres dieux

,

» étant d'une essence plus excellente que la leur,

» et leur supérieur en tout (1). »

Rappelez-vous que ces dieux inférieurs dont parle

Onatus, étoient des esprits chargés de présider aux

diverses parties de l'univers , des puissances mimsté-

riclles, suivant l'expression de Plutarque, des génies,

des anges, appelés aussi dieux dans l'Écriture, et

vous reconnoîtrez que les anciens avoient raison de

soutenir qu'on devoit croire à l'existence , non seu-

(1) Onal. ap. Stob. Ed., phys.,\. I, c. III, p. 4. éd. Plant.—Qui-
conque, dit ilamsay, lira altentivement ces deux poètes épiques (Ho-

mère et Virgile) , Terra que le merveilleux qui règne dans leurs fables

est fondé sur ces trois principes : 1° qu'il y a un Dieu suprême qu'ils

appellent partout le père et le maître sowcerain des hommes et des

dieux, Varchitecte du monde, le prince et le gouverneur de l'uni-

vers, le prem.i€r Dieuei le grand Dieu ; 2° que toute la nature est

remplie d'intelligences subalternes qui sont les ministres de cette

Divinité suprême ;
3» que les biens et les maux

,
que les vertus et les

vices, que les connoissances et les erreurs viennent de l'action et de

l'inspiration différente des bons et des mauvais génies qui habitent

l'air, la mer, la terre et le ciel. Disc, sur la Myth., p. 33, 34.
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lement du Dieu suprême, mais encore de plusieurs

autres dieux d'une nature différente (1). Le crime

des païens consistoit, nous le répétons, à honorer les

mauvais esprits , et à rendre aux bons mêmes un

culte trop élevé, le culte d'adoration
,
qui n'est dû

qu'à Dieu; et l'on a vu que Phocylide recommande

d'éviter cet excès (2).

Quant aux peuples que les Grecs et les Romains

appeloient barbares, nous savons par le témoignage

de Platon (3), de Cicéron(4), de Plutarque (5),

qu'ils croyoient tous à l'existence de la Divinité.

(( Qui ne loueroit, dit Élien, la sagesse des Bar-

» bares?aucun d'eux ne tombajamais dans l'athéisme;

» ayant une ferme foi , ils offrent des sacrifices purs,

» accompagnés de saintes expiations (6). »

Quelques savans ont pensé que les Gaulois ado-

roient le souverain Etre sous le nom à'Hésus^ mot

qui, dans leur langue, comme Hœsar en langue

(1) Nam etsi sunt qui dicantur dii, sive in cœlo, sive in lerrâ (siqui-

dem sunt dii muUi,et domini multi), nobis tamen unus Deus, pater,

ex quo omnia. S. Paul. I ad Corinlh. VIII, 5, 6.

(2) MsT/sa a rsC^s S-soto-t* rà yètp fisrpov èvriv cé.pi'JTOv.

Phoeyl., V. 92, Gnomic. Poet.p. 115.

(3) Plat, de Legib., lib. X.

(4) NuUa gens est neque tam immansueta , neque tam fera
,
quae

non, etiamsi ignoret qualem habere Deum deceat, tamen habendum

sciât. Cicer. de Legib., lib. I, cap. VIII.

(5) Plularch. advers. Colot.

(6) Kaî Tiç oùx ccv l7r>jvs3-£ Tvjy tûv jSûcp&Kp&v c-o^t'av; e'i ys f/.y]$sii av_

T&v sii àdsÔTvjrx è^éizs'ss... iiyupk-j é^ovreç t/jv ttittiv âOoixri xs x«5a-

pôîç, xai àyyfiJouTiv éai'wç. JEUan. HislùT. var., lib. II, cap. XXXI,

pag. 32 et 33; Paris, 1805.

15.
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étrusque signifîoit Dieu (i). D'autres croient que

Teuth étoit le nom du Dieu suprême chez les peuples

celtes (2). Quoi qu'il en soit, de ces conjectures, on

sait qu'au temps de César et de Tacite, les Gaulois,

ainsi que les Germains, n'avoient encore ni temples,

ni statues , ni aucune image. Ils reconnoissoient

,

comme les Scandinaves, un Dieu suprême, éter-

nel , invisible , auteur de tout ce qui existe , à

qui tout est soumis (3). Ils lui rendoient un culte

au fond des forêts (4), et lui donnoient le nom de

père (5).

(1) De ChimiaCt Disc, sur la nature et les dogmes de la religion

gauloise
;
part. III.

(2) Pelloutier, Hist. des Celtes, liv. III, cbap. VI.

(3) Regnator omnium Deus : caetera subjecta atque parentia. Tacil.

de Mor. German., cap. XXXV.— Ce Dieu est appelé dans YEdda
XAuteur de tout ce qui existe , VÉternel , VAncien , YÊtre vivant

et terrible , YImmuable ; ses attributs sont une puissance infinie, une

science sans bornes, une justice incorruptible. Il dirige tout ce qui

est haut et tout ce qui est bas, ce qui est grand et ce qui est petit ;

il a fait le ciel et l'air, et l'homme qui doit toujours vivre. Mallet,

Introduct. à l'hist. du Danemarck, p. 54. — Le chef des mauvais

esprits estnommé Loke dans YEdda. C'est le calomniateur des dieux y

le grand artisan des tromperies, Yopprobre des dieux et des hommes.

Id., ibid., p. 62. — Hist. univers., par une société de gensde IcUres:

tom. XIII, liv. IV, ch. 13, sect. 2, éd. in-4<'. — Schedius, de Diis

German., p. 220. Clnver. German. antiq., cap. XXIX.

(4) Lucos ac nemora consecrant, deoruraque nominibus appellant

secretum illud,quod solâ reverentià vident. Tacil. de Mor. German.,

cap. IX. Il est possible que Tacite, en employant le mot deorum,

parle selon l'usage et les préjugés de son pays. On conçoit difficile-

ment que cette secrète horreur, que le respect seul voyoit, pût rece-

voir plusieurs noms , et réveiller l'idée de plusieurs dieux.

(5) Ab Dite pâtre se prognatos praedicant. Cœsar. Bell. Gall., lib, I.

— Ce passage offre une nouvelle preuve de l'habitude qu'avoient les

Romains de donner le nom de leurs dieux aux dieux des autres na-

tions. Les Gaulois ne connoissoient point le Dis, Ditis, de la mytho-
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11 est certain que les nations d'origine celtique

adoroient primitivement un seul Dieu , créateur de

l'univers (1), également connu des Slaves (2) et des

Celtibériens (3). Leur culte étoit semblable à celui

des patriarches. L'Hibernie, aujourd'hui l'Irlande,

paroît avoir conservé long-temps ce culte simple et

pur. Ce fut un roi nommé Thighernand qui intro-

duisit l'idolâtrie, et, selon d'anciens documens, ce

prince fut tué par un coup de tonnerre avec plusieurs

de ses sujets, pendant qu'ils adoroient leur idole

appelée Crom-Cruad (4).

Suivant les manuscrits de Cashill, de Théamor

et d'Armagh , cités par Warens, Léogare, roi

logie grecque et romaine. Mais TU, Tic ou Tiec, signifie père dans

la langue celtique. (Voir., Dict. de la langue breton. y
par Pelloutier;

Deric, Inlroduct. à l'hist. ecclésiast. de Bretagne, liv. I, p. 213).

César a été trompé par la ressemblance des sons. Au reste , dans un

ouvrage cité par Carli [Lett. americ, tom. I, p. 101
) , Gusmann a

prouvé que toutes les anciennes nations rapportoient leur origine à

Tcuth ou Toth. Toth signifiant père , ces nations ne reconnoissoient

donc qu'un seul Être créateur.

(1) Origen. inEzechiel.

—

S. Aug., de Civit. Dei, lib. VIII, cap. IV.

(2) Non diffltentur (Slavi) unum Deum in cœlis , caeteris (diis) im-

peritantem ; illum praepotentem caelestia tantùm curare : hos verô

,

distributis officiis, obsequentes, de sanguine ejus processisse ; et

unumquemque eô praestantiorem, quô proximiorem illi Deo deorum.

Hermold. Chron. Slav., cap. LXXXIV.

(3) Les dieux que les Celtibériens adoroient n'avoient point de nom
{Strab., lib. III) : preuve certaine qu'il étoit unique; car on ne donne

des noms propres que lorsqu'il faut distinguer plusieurs êtres sem-

blables. Il est fort croyable que ce Dieu unique étoit le vrai Dieu

adoré par les Celtes, qui ayant passé en Espagne, et s'étant unis avec

les Ibères , avoient formé la nation des Celtibères ou Celtibériens.

Bullel, l'Exist. de Dieu démontrée , etc., tom. II, p. 14, 16.

(4) Ployez Gratian ; Lucius ; Keating ; O'Halloran ; O'Flaherty ;

Chr. Dublin ; et Mac-Geoghegan, Eis(. d'Irl.
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d'Irlande^ adoroit, avant d'être converti par saint

Patrice , une divinité nommée Kean Kroilhiy le chef

de tous les dieux (i). Ainsi l'idolâtrie, en corrompant

le culte antique , n'avoit pas effacé l'idée d'un Dieu

suprême.

Il y a plus : le savant Butler nous apprend qu^il

subsiste encore, dans la langue gallique, des mo-

numens par lesquels on voit que très anciennement

les Fîleas formoient en Irlande une espèce d'ordre

politique et religieux, respecté, d'ua consentement

unanime, au milieu même des guerres civiles les

plus acharnées , et qui , après avoir subi une ré-

forme au premier siècle de l'ère chrétienne, reçut

une ample dotation en maisons et en fonds de terre.

Uniquement occupés de la culture des connoissances

et de l'éducation de la jeunesse, les Fileas décou-

vrirent et montrèrent la corruption des doctrines

enseignées par les druides. Un roi nommé Cormac

O'Quin se joignit à eux pour attaquer cet ordre de

prêtres. D se déclara publiquement contre le poly-

théisme, et pour l'adoration d'un Dieu unique, tout-

puissant, miséricordieux, créateur du ciel et de la

terre. L'exemple de ce monarque et les instructions

des Fileas préparèrent les esprits à la réception de

l'Évangile, qui fit de bonne heure en Irlande des

progrès très rapides (2).

(1) Caput omnium deorum. Anliq. hibern., cap. Y.

(2) In the documents still preserved in the native language of the

ancient Irish, we lea^n that, after the reform made of the order of

the Fileas in the first century, houses and ample landed endowments
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Les eilets d'une institution aussi remarquable que

celle (les Fileas, dévoient s'étendre au-dehors du

pays où elle étoit née; et l'on peut juger par cet

exemple du soin que la Providence a pris de ménager

aux hommes, dans tous les siècles, le moyen de con-

noître les vérités nécessaires au salut.

L'histoire des Scandinaves en offre plusieurs

preuves touchantes. Rolf , roi de Danemarck , invité

à sacrifier à Odin , répondit qu'il méprisoit ce mau-

vais génie , et que jamais il ne le redouteroit (1).

Je supplie et je conjure celui qui a fait le soleil,

de rendre ton entreprise heureuse ^ disoit Giest à son

neveu, qui s'emharquoit pour le Groenland.

Avcre set apart for Ihose philosophers , Tvho iii the midst of the most

furious civil wars , w ère hy common consent to be left undisturbed
;

Ihat they were lo be exempt from every employment , but that of

improving thcinselves in abstract knowiedge, and cullivaling the

principal youts of the nation in their serveral collèges ; that in the

course of their rcsearches, they discoyered and exposed the corrupt

doctrines of the druids, and that an enlightened mouarch called

Cormac O'Quin took the lead among the Fileas , in the attack upon

that order of priesls, and decîared publicly for the unity of the god-

head against polytheism-, and for Ihe adoration of one suprême

,

omnipotent, and merciful creator of heayen and earth. The example

of that monarch, and the disquisilions of the Fileas relating to reli-

gion and morality, payed the way for the réception of the gospel
;

and as the doctrines of our Sayiour made the quickest progrès»

among civilised nations, the conversion of Ireland in a Shorter com-

pass of time than >ve read of in the conversion of ahy other euro-

pean country, brings a proof that the natives were not the rude bar-

barianssome ancient authors hâve represented them to be. The lives

of the fathcrs, martyrs, and olher principal saints, etc., hy the

li. Alhan Butler, July P^I, life of S. PaUadius , vol. VIT, p. 56 i,

not. a; London, 1S12.

(I) Mallet, Introduct. à l'hist. du Danemarck
, p. 96.
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Un guerrier célèbre , nommé Thorstein , disoit en

parlant de son père : // recevra sa récompense de celui

qui a fait le ciel et l'univers ^ quel qu'il puisse être.

Une autre fois ayant fait un vœu au Dieu qui a créé

le soleil , il ajouta que sa puissance devoit être infinie

pour avoir produit un tel ouvrage. On remarque que

toute la famille de ce guerrier faisoit profession de ne

croire qu'au suprême Auteur du soleil.

Torchill
,
juge suprême d'Islande , et respecté de

tous ses compatriotes , se voyant près de sa fin , se fit

étendre le visage tourné vers le soleil ; et après être

resté quelques momens dans une espèce d'extase il

mourut en recommandant son âme à celui qui avoit

créé le soleil et les étoiles.

Harold aux beaux cheveuxj roi de Norwége, étant

encore jeune , osa dire , dans une assemblée géné-

rale : Je jure et je proteste que je n'offrirai jamais

de sacrifice à aucun de ces dieux que le peuple adore
,

mais à celui-là seul qui a créé ce monde et tout ce qu'il

renferme (1).

Tous les peuples septentrionaux (2), les Scrifines^

à présent Lapons-Danois , les autres Lapons , les

Finlandois(3), les habitans de la Nouvelle-Zemble (4)

(1) Mallet , uMjuprâ p. 97, 98.

(2) Cérémon. relig. tom. VI , ch. II.

(3) Ils adoroient autrefois Jumala comme dieu souverain ; et 7m-

mala
,
parmi ces peuples , est encore aujourd'hui le nom de Dieu.

Ibid. ch. m.
(4) Ils nomment le dieu qu'ils adorent Tuira , c'est-à-dire, Créa-

teur. Martinius , au mot Deus.
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et de la Samogitie(l), ont tous admis un Dieu su-

prême. Encore aujourd'hui (( les païens qui sont

» dans l'empire de Russie reconnoissent un Etre

» éternel
,
qui a tout créé et qu'ils adorent sous diffé-

» rentes idées et représentations (2). » Les Samoïèdes

le nomment ^^ïTia (3).

Nulle part on ne l'ignoroit. Les anciens Zabéens

,

et les Arabes , ayant l'introduction du christianisme ,

adoroient des intelligences qui présidoient aux astres;

mais ils ne confondoient point ces dieux créés avec le

Dieu suprême , avec le Dieu des dieux (4) et le Sei-

gneur des seigneurs (5).

(1) On adoroit dans la Samogitie un grand nombre de dieux , mais

le plus grand de tous éloit Auxthéias F^issagistis , c'est-à-dire , le

Dieu tout-puissant. Le Laboureur, J^oyage de Pologne , p. 253.

(2) Descript. de l'emp. russe
,
par le baron de Strahlenberg ,

tom. I
, p. 20.

(3) Voyages de Le Bruyn par la Moscovie , tom. I
, p. 12.

(4) Deus deorum dominus locutus est. Ps. XLIX, 1 . Daniel, XI
,

— 36. Dominus dominorum est. ^pocal. , XVII , 14.

(5) Sacella esse eorum cultoribus septem planetarum corpora

,

haicque esse substantiarum spiritualium seu intelligentiarum habi-

tacula... Haec sidéra dominos et deos esse , Deum autem supremum
dominum dominorum. Brucker , Hislor. critiCé Philosoph.; iib. II

,

cap. V, tom. I,p. 224.— They do not only belieye one God , but pro-

duce many strong arguments for his unity ; thougb they also pay an

adoration to Ihe stars, or the angels and intelligences wich they sup-

pose réside in them, and govern the world under the suprême Deity.. •

The idolatry of the Arabs then , as Sabians , chiefiy consisted in

worshipping the lixed stars and planets , and the angels and their

images , which they honoured as inferior deities , and whose inter-

cession they begged , as their mediators with God. For the Arabs

aeknowlegded one suprême God, the creator, and lord of the uni-

verse , whom they called ^4llah Taâla , the most high God. The
Koran translated into english by George Sale, tom. I , Disc, pre-

lim. secl. I, p. 19, 20; Lon^on, 17G4.—«€es intelligences motrices et
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Phérécide retrouva celte doctrine dans la Phé-

nicie(l). Les Assyriens adoroient j^dad ou le dieu

Un (2). Bel étoit aussi originairement le nom du

Dieu suprême (3). Dans sa Théogonie^ Sanclioniaton

parle du Dieu très haut (4) qui étoit le père du ciel.

» directrices des astres éloient , selon la doctrine orientale, émanées

» du premier Être : le culte qu'ils leur rendirent ne leur fil point

» oublier l'Etre souverain; leur crime fut de lui avoir associé des

» créatures dans les honneurs qui n'étoient dus qu'à lui. » Origin.

de l'idolâlr. chez les Phénic.
,
par M. l'abbé Mignot ; Mém. de l'A-

cadémie des Inscriptions , tom. LXY , p. GO. — Bibliolh. britanni-

que
,
juillet , 1734 , art. 6. — a Au temps de Mahomet , les Arabes

» idolâtres croyoient à un Être suprême , le Créateur et le Maître de

» l'univers ; mais ils adoroient des divinités inférieures , dont ils im-

» ploroient l'intercession comme celle d'êtres médiateurs avec Dieu. »

Edouard Ryan, Bienfaits de la relig. c/iréf.,tome H, ch. IV, p. 5.—
On voit par leur ancienne formule qu'ils adoroient principalement le

Dieu suprême : « O Dieu! je me voue à ton service; je me voue à

» ton service , ô Dieu! Tu n'as de compagnons que ceux dont tu es le

» maître absolu ; lu es le maître de tout ce qui existe. » Remarques

sur l'hist. génèr.y p. 27, édit. de 1763.

(1) Non ipse primus ( Anaxagoras ) , sed Thaïes ante eum , Xeno-

phanes, aliique, mentem illam , supremum videlicet Deum, prin-

,^ipio et fine carentem praedicàrunt. Pythagoras imprimis, ChaldaîO-

lau et g yptioçum doctrinis instructus , Deum agnovit, eumque
unum tolum in sese

,
principium universorum atque opificem , men-

tem omnia permeantem , omniumque moderatricem. Parenti suo et

auctori Pythagorœ assensa est tota italica schola : quemadmodum et

habucrat ipse
,
quem sequeretur Pherecydem qui Dei notitiam ex

arcanis Phœnicum libris comparaverat. Huet. Alnet. Quœsî., lib. II,

cap. I
, p. 98.

(2) Macrob. Saturn. lib. I, cap. XXIII.— Schedius {in hune toc.)

pense qu'il faut lire Achad ou Ahad
, yiT unus. — Rex deorum

Adodus, dit Eusèbe; Prœpar. evangel., lib. I , c. X
, p. 38.

(3) Beîus primo summum rerum gubernatorem Deum optimum

maximum denotabat
;
grassante verô hominum errore ad idola trans-

ferebatur. Seldcn, de Diis syr. Synt. , lib. Il , c. I.

(i) Y'^i7T0i. Ap. Euseb., Prœpar. evang., lib. I , cap. X.
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Les Chaldéens croyoient , selon le témoignage de

Diodore , (( que Tordre et l'arrangement de l'univers

» étoit l'ouvrage de la sagesse divine, et que tout

» ce qui se fait à présent dans les deux est l'effet,

)) non d'un mouvement fortuit et spontané, mais

» d'un choix libre et de la volonté constante des

)) dieux (1). » Diodore dit des dieux^ et non de Dieu;

car, outre la Divinité suprême, les Chaldéens ad-

mettoient des dieux d'un second ordre, qui étoient

les minisires, les inlerprèles du grand Dieu (2),

dont Philon dit positivement qu'ils reconnoissoient

l'unité (3).

Les philosophes orientaux étoient divisés en

plusieurs sectes. « Cependant il faut observer, dit

» Mosheim, que comme toutes ces sectes partoient

)) d'un principe commun , leurs divisions n'empê-

» choient point qu'elles ne s'accordassent sur cer-

» taines opinions touchant la Divinité, l'univers, le

» genre humain, et plusieurs autres sujets : elles re-

» connoissoient toutes l'existence d'une nature éter-

» nelle
,

qui possédoit la plénitude de la sagesse

,

» de la bonté et de toutes les perfections, et dont

(1) SynceL chron.
, p. 28.

(2) YTi-npéToit , È/3/xv7vec5. Mém. de l'Acad. des Inscript, tom. XLVI

,

p. 278.

(3) Philo de Migr. Abrah.
, p. 415. — Hoc est unicum illud princi-

pium de quo scriptor Explanationis brevis dogmatura chaldaico-

rum : /xtKv àpxh-j T(55y uâyTwv So^or^owjt, etc. Unicum arbilrantur re~

rum omnium principium , idque profltenlur unum esse et bonum.
Cleric. Philosoph. oriental, lib. I , scct. II cap. I ; Oper. philo-

sophie, tom. II
, p. 186.
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)) aucun mortel ne pouvoit se former une idée

» complète (1). »

Anquetil du Perron a prouvé que les Perses re-

connoissoient l'unité de Dieu (2), créateur de l'uni-

vers. C'est aussi le sentiment de Hyde (3). Suivant

Mohsin Fani , « la religion primitive de la Perse

» fut une ferme croyance dans un Dieu suprême

» qui a fait le monde par sa puissance et le gouverne

» par sa sagesse ; une crainte pieuse de ce Dieu

,

» mêlée d'amour et d'adoration; un grand respect

» pour les parens et vieillards, une affection frater-

» nelle pour tout le genre humain, et même une

» tendre compassion pour les animaux (4). »

A cette religion succéda le culte de Yarmée du

ciel (5) et ensuite le culte du feu , adopté et modifié

par Zoroastre. « Dieu, disoit-il, existoit de toute

» éternité et étoit comme l'infini du temps et de

(1) HisU ecclésiast. une. et moderne , siècle I ,
part. II ; tom. I ,

p. 93, 94 : Yverdun , 1776.

(2) Mém. de l'Académ. des Inscript, et Belles-Lettres ^ tom. LXI,

p. 298 ; et tom. LXIX
, p. 101 et suiv.

(3) Il cite le témoignage formel de Sharistani. Ilist. relig. vet.

Pers.,y. 299. — Abulfeda {apud Pocock,^. 143) et Ben-Shouhnah

( ap. Uyd. c. IX
, p. 164 ) confirment ce témoignage

,
qui est con-

forme à celui d'Hécatée dans Diogène-Laërce. Vid. et. Prideaux

,

Hist. des Juifs, part. I , liv. IV.

(4) Hist. de Perse, par sir John Malcolm, iom. I, p. 273. Ancien-

nement les Perses n'avoient, suivant Hérodote, ni temples ni statues

de la Divinité. Herodot. lib. I , c. 131.

(5) Le livre sacré appelé Dussateer est rempli de morceaux à la

louange du Créateur , à celle du soleil , de la lune et des planètes.

Son contenu se rapporte évidemment à une époque à laquelle les

Persans adoroient Dieu et les planètes ou l'armée du ciel. Hist. de

Perse , tom. I suprà cit. , p. 272.
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» l'espace. Il y avoit dans l'univers deux principes,

» le bon et le mauvais : l'un se désignoit par le nom
» à'JTormuzd

_,
ce qui dénotoit l'agent principal de

» tout ce qui étoit bien; et l'autre Anmane{i), le

)) seigneur ou cbef du mal. Les agens d'Hormuzd

» clierchoient à conserver les élémens, les saisons

» et l'espèce humaine, que ceux d'Arimane cher-

» choient à détruire; mais le principe du bien, le

» grand Hormuzd étoit seul éternel, et devoit à la

» fin des choses prévaloir (2). La lumière étoit le

(1) Mosheim a cru que, selon la doctrine de Zoroastre, Arimane

éloit originairement bon. « Alterum (numen) rébus noxiis et perni-

» ciosis delectaretur , non tam Dei inaximi quàm suâ ipsius culpâ et

» vitio. » Syst. intellect. Cudwofth, tom. I, p. 331, not.—Anquetil du

Perron a prouvé d'une manière sans réplique la vérité de l'opinion de

Mosheim. Mém. de l'^cad. des Inscript, tom. LXIX, p. 148 et suiv.

(2) Zend-a-Vesta et Plularch de Isid.et Osirid,,^. 370, édit.

Paris, 1764. Il est certain que les Perses admettoient un Dieu supé-

rieur à Hormuzd et à Arimane. Ce dieu est l'Eternel, le grand DieUy

iiéyi'jToç, ©ses [Xenoph. de Expcd. Cyr., lib. I), l'auteur et le père

du monde, twv Trâvrwv ttoiîjtvjv xai Trarépa. [Eubul. de Antro JYymph.).

Théodore deMopsueste le nomme Zarowam [Phot. Biblioth. cod.81,

p. 199 cd.i?of/iow. 1693), c'est-à-dire, selon Tollius et Gaulm in,

sator rerum, salor omnium, du mot hébreu "in^^ seminavit. M. de

Guignes n'adopte pas cette étyinologie : il remarque ( Journal des

Savans, 2« vol. de juin 1754) que plusieurs écrivains orientaux font

mention d'Hazarouam comme d'une divinité à laquelle les anciens

Perses attribuoient la puissance universelle et le gouvernement de

toutes choses. Or Hazarouam , en persan , signifie , non pas sator ,

mais un espace de plusieurs milliers d'années, ou l'éternité. VHa-
zarouam de Zoroastre est donc l'Éternel ; c'est VAncien des jours

de Daniel. Les autres dieux avoient été produits dans le temps ; mais

le Dieu souverain , le principe de toutes choses est Hazarouam
,

c'est-à-dire , l'Être nécessaire , subsistant par lui-même de toute

éternité. Voyez Mém. de VAcad. des Inscript., tom. XLVII., p. 13

et 17 j M. Silvestre de Sacy , Mém. sur diverses antiquit. de la

Perse
, p. 46, et d'Herbelot, Biblioth. orient. , art. Fars. , t. II,

p. 446.
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» type du bon esprit, l'obscurité celui du mauvais;

» et Dieu avoit dit à Zoroastre : Ma lumière est

)) cachée sous tout ce qui brille (1). C'est à cause

» de cela que le disciple de ce prophète, lorsqu'il

» fait ses actes de dévotion dans les temples, se

» tourne vers le feu sacré qui est sur l'autel | et

» lorsqu'il est en plein air, vers le soleil
,
qui est la

» plus noble de toutes les lumières, celle par laquelle

)) Dieu répand sa divine influence sur toute la terre

,

» et perpétue l'œuvre de sa création (2)... »

« Tels étoient les principes fondamentaux de la

» religion de Zoroastre. Les maximes générales

» enseignées dans son grand ouvrage (le Zend-a-r

» Vesia) étoient morales, excellentes et bien con-

(1) Zend-a-yesla.

(2) Hist. de Perse, par sir John Malcolm, tom. I, p. 286 et 287.

Eusèbe confirme le témoignage des écrivains orientaux consultés

par M. Malcolm. Voici ses paroles : « At verô Zoroastres magus
» in sacro rituum coramentario liaec totidem verbis habet : Deus
» autcm est.... princeps omnium, expcrs inlerilus, scmpifcrnus,

» sine ortu,sine partibus, maxime dissimilis , omnis boni mode-
» rator inlegerrimus, bonorum oplimus, prudenlium prudenlis-

)» simus, legum œquilatis acjusliiiœ parens, se lantùm prœceplore

» dodus, naluralis, perfecius, sapiens, cl sacrœ vis physicœ unus
» invenlor. » Eusèbe ajoute que Hostanés se'xprime de la même
manière dans un ouvrage divisé en huit livres^èv àxrKrsûxV' Prœpar-
evang., lib. I, c. X, p. 42. Vid. et. Dio. Chrysost. Oral. Boryslh,

XXXFI, p. 448 éd. Morel. — 1604. Hostanés étoit chef des

mages, et successeur presque immédiat de Zoroastre. Minutius

Félix le loue d'avoir rendu hommage au vrai Dieu. « Eloquio et

» negolio primus Hostanés et verum Deum mérita majestate pro-

» sequitur et angelos, id est, ministros et nuncios Dei, sed veri

,

» ejusque venerationi novit adsistere , ut et nutu ipso et vultu Do-

» mini territi contremiscant. Idem etiam daemonas prodidit ter-

» renos, vagos, humanitatis inimicos. » Min. Fel. Octav., c. XXVI.
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)) eues pour exciter à la verlu et à l'industrie. Que

)) les principaux dogmes de sa foi fussent purs et

» sublimes, que sa doctrine ordonnât le culte d'un

» seul Dieu éternel et créateur, cela est certain.

» Comme aussi il est constant qu'on l'a très jus-

)) tement accusé d'avoir avec artifice adapté sa

» croyance aux préjugés de ses compatriotes; on

» ne peut nier non plus que, quelle qu'ait été son

» intention en instituant la flamme d'une substance

» terrestre comme le symbole de Dieu, il n'ait

» ouvert une large porte à la superstition (1). »

Il subsiste encore aujourd'hui quelques restes du

magisme ou de la religion de Zoroastre
,
parmi

les Guèbree. Selon Chardin , dont le témoignage

est confirmé par Mandeslo , « ils tiennent qu'il y a

» un Etre suprême qui est au-dessus des principes

» et des causes; ils l'appellent Verd , mot qu'ils

» interprètent par celui de Dieu ou d'Orne éter-

)) nelle (2). » Rien n'efface de l'esprit des peuples

cette grande et consolante idée : elle brille encore

au sein même de l'ignorance la plus profonde , et

ne s'éteint que dans les ténèbres d'une science or-

gueilleuse et corrompue.

Fidèles à l'antique tradition , les anciens Sama-

néens n'avoient aucun simulacre; ils n'adoroient

que Dieu, et reconnoissoient une seule cause in-

telligente qui avoit formé le monde : cette cause

(1) Malcofm, p. 590 et 291.

(2) P^oyages de Chardin, tora. IX, p. 139. éd.; in~12 d'Amslcrd.

1711. — Hydc, Hist. reîig. vet. Pcrs. p. 108.
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étoit l'Etre suprême (1). Les Indiens, chez qui le

dogme de l'unité de Dieu s'est toujours conservé,

le nomment Ahar (2), c'est-à-dire , le grand Ouvrier

,

le grand Etre, Dans le Manaya Sastra il est appelé

le Dieu irrésistible , existant par lui-même ; la cause

première, invisible, éternelle (3). Selon leBaghavat,

voici les paroles qu'il adressa lui-même à Brama :

(c J'étois au commencement ce qui existe , invisible

,

» suprême ; ensuite je suis celui qui est , et qui dois

» demeurer ce que je suis (4). »

(1) Strabo, lib. XV, p. 490. — Bardesan. ap. Euseb. , Prœpar.
évang.ylih. VI, p. 275.—On lit dans ce passage le nom de Brachmanes;
mais il est évident, suivant M. de Sainte-Croix

, que Bardesanes a

voulu parler des anciens Samanéens.

(2) Bernier, Voyag. , tom. II
, p. 129 et suiv. — ^kar est la con-

traction de Bara, Bara Karta, le grand ou le très grand Ouvrier.

Les Indiens donnent encore à Dieu le nom de Bara , Bara P^astou,

le grand, le grand Être, la cause première. Anquetil du Perron nous

apprend que ces mots indiens sont aussi persans et zends. Mém. de

VAcad. des Inscript. , tom. LXIX, p. 214 et 215, — Ens supremum^
rerumque omnium conditorem , et causam principem Deum , In -

dorum et Bramhanum vetustîssimos agnovisse explorata res est

,

disertisque verbis testata in eo libro quem Bramhanes p^edam ap-

pellant.... Ea nimirùm sunt antiquissima; religionis vestigia, quam
ante susceptœ idololatriae tempera pure, castèque Indos coluissee ru-

diti plures existimârunt... In tantà nihilominùs tenebrarum den-

sitate splendida illa, et quae Deo digna est supremi Entis idea

identidem lucet , seseque spectabiJem reddit.... Bramhanes deniquè

uno ore fatentur et praedicant Deum unum, eumque supremum esse.

Alphab. Tibelan, tom. I, p. 93, 94 et 95.—L'auteur cite lesDialogues

des PP. capucins écrits dans la langue de l'Indostan, et où Ton

trouve beaucoup de textes des Vedarns. Vid. et. p^incent-Marie de

Sainte- Catherine, Itinerar., lib. III, c. XVII. — Bouchet, Lettre à

M. Huet , évêque d'Avranches. — Du Halde et Ziegenbalgius ap.

La Croze, Hist. du Christian, des Indes, liv. VI.—Barros, Décad. V,

liv. VI, ch. III.

(3) Sir JVilliam Jones, Asiat. Researches, vol. I , p. 244.

(4) I cannot refrain from subjoining the four flrst verses of the
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K Les Indiens, les Arabes, les Tartares, les Per-

i) sans et les Chinois reconnoissent universellement

» la puissance suprême d'un Esprit qui a tout créé

^j et qui conserve tout
,

qui est infiniment sage

,

» puissant et bon , et infiniment au-dessus de la

» compréhension des créatures les plus élevées. Dans

)) aucune langue , excepté l'hébreu, on ne trouve

)) des prières plus pieuses et plus sublimes à l'Etre

-» des êtres ; des expositions plus magnifiques de ses

i) attributs; de plus belles descriptions de ses œuvres

» visibles
,
que dans l'arabe , le persan et le san-

.» skrit(l), )) Ainsi parle un des plus savans et des

plus judicieux orientalistes dont l'Europe se glorifie,

le chevalier William Jones.

Le Vedam et ses commentaires ou Pouranams

,

au nombre de dix-huit, forment les livres sacrés de

rinde. Toutes les classes peuvent lire les Poura-

nams(2); ce sont comme des traités de théologie

populaire. Le Bagavadam, un de ces traités, con-

tient la doctrine des Indiens sur la Divinité , la béa-

titude, l'histoire de la création, delà conservation

et de la destruction de l'univers ; l'origine des dieux

subalternes, des hommes, des géans,eto^ Il y est dit

Baghavat, and whîch are beîieved to hâve been pronounced by
the suprême Being lo Brahma ; Ihe foUowing version is most scni-

pulously littéral. « Even I >Yas at first not any other thing , that

» which exists, unperceived, suprême"; afterwards / am- that

» wMch is^ and he who must remain am I. » Sir William Jones,

Ibid.

(1) u4siat. Reseerch. , vol. IV, p. 183.

(2) Pagan. Jnd., raanuscr. de la biblioth. du Roi, parL I.
-

TOME 3. 10
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que (( Dieu , cet Etre unique et simple , n'a aucune

» connexion avec la matière (1). Il est exempt, par

» sa nature , de toutes les vicissitudes humaines.

» 11 se connoît lui seul ; il est incompréhensible à

» tous les autres. Les docteurs qui disputent entre

» eux sur son essence , ne savent ce qu'ils disent. .

.

» Ce Dieu est si grand qu'on ne sauroit s'en former

» une juste idée : aussi est-il appelé l'ineffable
,

» l'infini, l'incompréhensible (2) , etc Le véri-

» table sacrifice est celui de l'esprit et du cœur. Les

» ignorans adressent leurs vœux aux idoles façon-

» nées par la main des hommes. Le sage adore Dieu

» en esprit (3). ))

Dans un autre endroit, l'auteur ne désapprouve

pas moinsexpressément ceux qui ont recours aux dieux

étrangers, et adressent leurs prières aux idoles , aux

étoiles , aux planètes , à leurs parens morts et aux

génies malfaisans (4).

Les Ganigueuls ont en horreur la mythologie po-

pulaire. Ils ne reconnoissent point la divinité de P^t-

chnou y de Brama et de Chib ^ et rejettent le culte des

dieux subalternes. Ils ont conservé avec soin la tra-

dition de l'unité de Dieu, qui semble leur avoir été

transmise par les Samanéens (5). « L'Etre des êtres,

(1) Bagavadam , liv. II
, p. 33.

(2) Ibid., liv. III
, p. 39.

(3)*i6iVi., liv. I.

(4) Uj^zour-Z^edam; Discours prélira., par M. de Sainte-Croix»

tom. I, p. ç28.

(6) Ibid., p. 142. — De Guignes, Mém. de l'Acad. des Imcript ,

lom. LXV, p. 558 et suiv.
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» (lisent-ils, est le seul Dieu éternel, immense, pré-

» sent en tous lieux
,
qui n'a ni fin ni comnience-

» ment, et qui contient toutes choses... Il n'y a

» point d'autre Dieu que lui. 11 est seul seigneur de

» toutes choses, et il le sera pendant toute l'éter-

» nité(i^). Dieu qui nous a mis dans ce monde, fait

» son séjour dans le ciel. 11 nous a sans cesse dans

» sa pensée (2) , et nous ne devons aimer que lui

» seul (3). »

L'auteur de l'Ezour-Vedam enseigne également

l'unité de Dieu qui a tout créé, et qui existoit seul

avant tous les temps (4). Eternel, immuable, il est la

pureté même. 11 est le roi des rois, le seigneur des

seigneurs , le maître du monde , le père des hommes,

et n'a ni maître, ni égal, ni père , ni naissance. Seul

il possède toutes les perfections , seul il mérite notre

amour et nos hommages ; et quoique invisible de sa

nature , tout publie sa puissance et sa grandeur (5).

On doit avoir une heure marquée pour lui offrir le

sacrifice (6). Le plus grand de tous les crimes est de

regarder comme Dieu , et de rendre les honneurs di-

vins à tout autre qu'à lui. Présumer de ses miséri-

cordes , et commettre le mal dans l'espérance qu'il se

montrera toujours facile à nous pardonner, est un

(1) Extrait du livre intitulé : Tchira Faikkium, dans \Histoire

du christianisme des Indes, loin. II , p. 267.

(2) /&^d., p. 259.

(3) Extrait du Guana Fumpa-, ibid., p. 366.

(4) VEzour-Veidam ; liv. I , chap. III, tom. I, p. 188 et 189

(5) Ihid., liv. III, chap. VI, tom. I, p. 323—327.

(6) Ibid., liv. IV, chap. III, tom. II
, p. 2G.

10.
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péché qu'il pardonne rarement. Après Dieu, rien ne

doit être plus respectable et plus sacré pour nous que

notre père et notre mère (1).

« iVdoration à celui qui est l'être suprême , l'éter-

» nel Créateur de toutes choses î C'est vous qui don-

» nez la mort et la vie. Vous seul pouvez faire notre

» bonheur. Vous êtes l'être souverainement heureux,

» et heureux par vous-même. Vous posséder, c'est

» posséder le comble de tous les biens. On n'est

» heureux que par vous , on ne l'est que dans vous
,

» et l'homme ne possédera jamais de vraie félicité

,

» qu'il n'ait le bonheur de jouir de vous. Vous êtes

» la vie et le soutien de toutes choses , sans que vous

» ayez besoin vous-même d'être soutenu par rien. On
)) ne vit jamais dans vous ni changement, ni mélange.

» C'est vous qui faites naître dans notre âme les sen-

)) timents de piété et de vertu ; c'est vous qui les en-

» tretenez, vous qui les récompensez. Vous êtes infi-

» niment au-dessus de tout. Vous êtes le vrai et le

» seul maître. Vous pouvez seul remplir nos voeux
,

» et rassasier nos désirs. Vous êtes le sauveur et le

» père du monde. Vous voyez tout, vous connoissez

» tout , vous gouvernez tout. Vous êtes notre refuge

» et notre unique bien (2). ))

La pureté du cœur et l'amour de Dieu sont les

fruits de cette prière. Les biens de la terre et ceux

du ciel sont entre les mains de Dieu. Pour les ob-

(1] VEzour-Tedam, liv. IV, chap. III. tora. II, p. 28 et 29.

(2) Ibid.j liv. VI , chap. I , tom. II
, p. 84—86.
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tenir, il n'est pas de moyen plus efficace que de l'in-

voquer et de les lui demander (1).

Si l'on ne peut pas multiplier ses prières autant

qu'on le voudroit, il n'importe, pourvu que l'on

consacre à Dieu tout son amour , et que l'on mette

en lui toute sa confiance. C'est le vrai culte que nous

lui devons, et la vraie vertu. Dieu est mieux honoré

par l'hommage que lui rend un cœur qui se dévoue

à lui
,
que par tous les présents , toutes les œuvres

extérieures, et toutes les pénitences qu'on pourroit

pratiquer (2).

« Le premier degré de la perfection est de croire

» sans aucun doute tout ce qu'on doit croire^ de cher-

) cher à plaire à Dieu , non aux hommes , et à faire

» son salut. Le second est de renoncer à tout, et de

» voir toutes choses sans s'en laisser éblouir , ni y
» attacher son cœur. Le troisième est de se cou-

)) server dans une parfaite indifférence pour toutes

)) choses, et d'étouffer jusqu'aux premiers désirs.

)) Le quatrième est de servir Dieu pour lui-même.

» Pour atteindre à cette perfection , on n'a donc pas

)y besoin des eaux sacrées , ni des pénitences outrées,

» ni des prières faites à de fausses divinités, ni de

» vaines pratiques... Le Dieu que je te propose d'a-

» dorer est dans le fond de nos cœurs
,
pénètre nos

» plus intimes pensées, et sait compatir à nos foi-

» blesses et à nos infirmités. Ce ne sont point les

» dieux de bois et de pierre que tu adores sous la fi-

(1) UEzour-Fedam, liv. VI, chap. I, lom. II, 86 et 87.

(2) IMd., ch. II, p. 88.
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» gure d'hommes mortels... Leur offrir son encens

)) et son culte, ce n'est pas seulement perdre sa peine
;

» mais c'est le plus grand de tous les crimes (1). »

Cette doctrine , conforme à celle des Samanéens et

des anciens disciples de Budda (2) ,
paroît avoir dans

rinde un assez grand nombre de sectateurs (3). Les

Tibétains reconnoissent aussi un Dieu unique et su-

prême (4). Us ont une prière célèbre, et qu'ils ré-

pètent sans cesse (5) : en voici quelques passages.

(( Dieu existant par lui-même, a tout créé. Il y a

» aussi une infinité d'esprits. Tous les supplices sor-

» tent du péché, et la vertu produit tous les biens.

» Dieu existant par lui-même, punira les méchans

» sans miséricorde , et récompensera les bons (6). »

(1) VEzour-Fedam, liv. VI, chap. I, tom. II, p. 89—91.

(2) Voyez l'Extrait de Y^nberikend, publié par M. de Guignes :

Mém. de l'Acad. des Inscript., tom. XXVII, p. 391 ; et la traduction

de l'ouvrage attribué à Fo, ou Budda : Hist. des Huns, tom II
,

p. 227 et suiv.

(3) « Il n'y a point sur la terre de lieu comparable au Zomboii-

» dipo (ou à l'Inde), et il n'y en aura jamais. On y voit un nombre

» de péniteris et d'âmes vertueuses, qui, malgré la corruption gé-

» nérale , n'offrent leur encens qu'au vrai Dieu. » \JEzour-Ï^edam,

liv. I, chap. III , tom. I
, p. 194.

(4) lia Trinité paroît même ne pas leur être inconnue. « Sumcik-

» Trubpa-Jotè, id esl, très umim in essenliâ, Yulgaiiissimum est

» Tibetanorum eiïsLium. » yélphabet. Tibetan., tom. I, Prœfal.,

p. XXVIII.

(5) C'est la prière Hom-Mane-Peme-Hum. « Tanquam tessera et

« cardo religionis Xacaïcae spectatur à Tibetanis, » dit Georgi.

Alph. Tibet., tom. I
; p. 524.

(6) Omnia existons sese ipso Deus in creatione (fecit). Undiquè

infiniti sunt spiritus eliani Supplicia omnia ex peccato prodeunt
;

félicitâtes omnes à virtutis actione, proficiscuntur.... Existons sese

ipso Deus misericordià magnâ absque eveniet ut sit ; aliis pœnas

adjiciens , aîiis bona largiens. Ibid., p. 500 et 502.
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On trouve partout la même croyance
,
partout on

entend le même langage. « La religion de la Chine

,

)) dit le P. Prémare, est toute renfermée dans les

» King. On y trouve, quant à la doctrine fondamen-

)) taie, les principes de la loi naturelle
,
que les an-

)) ciens Chinois avoient reçus des enfans de Noé. Ils

)) enseignent à connoître et à révérer un Etre sou-

» verain. L'empereur y est tout ensemble et roi et

)) pontife , comme étoient les patriarches avant la loi

» écrite : c'est à l'empereur qu'il appartient d'offrir

» le sacrifice pour son peuple en un certain temps de

» l'année ; c'est à l'empereur d'établir les cérémonies

)) et de juger de la doctrine. Il n'y a proprement que

» cette religion qu'on puisse appeler Ju-Kiao y la re-

» ligion de la Chine : toutes les autres sectes répan-

» dues dans l'empire sont regardées comme étran-

» gères, fausses et pernicieuses, et elles n'y sont que

)) tolérées (1). »

(1) Lellves édif., lom. XXI, p. 177; édit. de Toulouse, 1811. —
Voyez dans le même volume, p. iZd,VInstructionpar laquelle l'empe-

reur déclare quel est l'objeldeson culte. Il rejette comme une erreur

ridicule le culte des esprits appelés Quei-chin. « Quand on vous

» dit de prier et d'invoquer les esprits, que prétend-on? C'est tout

» au plus d'emprunter leur entremise
,
pour représenter au Tien la

» sincérité de notre respect et la ferveur de nos désirs. » Ce mot
Tien, qui signifie Ciel, est pris indifféremment , dit M. de Guignés

fils {f^oyage à Peking , etc., tom. I
, p. 350 , not.)

,
pour l'Être su-

prême et pour le ciel visible. Afin d'ôter l'équivoque , le Saint-Siège

a très sagement décidé qu'on emploieroit le mot Tien-tchu ou

Seigneur du ciel. Du reste , il n'est pas douteux que l'empereur n'at-

tachât ce dernier sens au mot Tien ; car il le dit formellement dans

une instruction qu'il adi'esse à un tribunal chargé de juger des chré-

tiens. Lelt. édif., tom. XX
, p. 126.—Dieu est appelé dans Daniel

chap. IV, V. 23, les Cieux puissans ou Souverains, j^^Q-^y ^'^V^D?
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)) Aussi voyons-nous d'abord les Chinois adorer

» l'Etre-Suprème sous les noms de Chang-Ty , de

» Hoang-Tien (1) et de Tien, et lui offrir des

)) sacrifices sur les hauteurs et dans les temples... La

» morale se réduisoit alors aux deux vertus appelées

» Gtn et V : la première exprimoit la vertu envers

)) Dieu et les parens , ou la bonté envers les hommes
;

» et la seconde signifioit l'équité et la justice (2). ;>

Les Chinois disent aussi de l'Etre-Suprême qu'il

est Tseë-yeou , l'Etre existant par lui-même ; Tou-

yeou, l'Etre tout être; qu'il est un, simple, immuable^

bon , miséricordieux
,
puissant

,
juste et sage

;
qu'il

a tout fait
,
qu'il a soin de tout

,
qu'il voit tout

,
qu'il

punit et récompense tout
;
qu'il est un pur esprit , la

vérité , la vie
;
qu'il est roi, seigneur, père. « 11 n'y

» a aucun de ces divins attributs qu'on ne voie clai-

Cœli dominantes. Cette métonymie est de toutes les langues. Il y
en a de nombreux exemples dans les auteurs juifs et païens, ployez

Lampius , Commentar. in Johan , tom. I
, p. 561 ; Wolffius in Curis

Ont. ad Mattb., XXI, 25; et Vin. Schlichterus in Decimis,

pag. 58.

(1) Chan>g-Ty yeut dire sowoerain Seigneur ; Hoang-Tien, sou-

verain Ciel. Sur le frontispice d'une des salles du temple du ciel , à

Peking, on lit ces deux mots chinois et tartares , Kien , Apkaï-haiv-

le mot Kieu veut simplement dire en chinois le ciel ; mais il e&t

clairement expliqué par le mot tartare, Apkai-han ou Aan-Apha-ij

le Maître du ciel. Il n'y a donc plus de doute sur la signification des

mots Kien et Tien ,
qui sont les mêmes et qui yeulent dire le ciel.

M. de Guignes fils, Foyages à Peking, Manille, etc., tom, I, p. 350-

—Vid. et. l'Invariable milieu, etc., not., p. 150, 152.— Le Chou-

king de Gaubil. — Mém. concernant les Chinois , tom. II. — Bre~

vis relatio eorum quœ spectant ad declaralionemSinarum impera-

toris Kaimhi, elc, Pekini, ilOi.

(2) De Guignes, Voyage à Peking, etc.^ tome I
, p. 350.
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» rement marqué dans les anciens livres de la Chine

)) appelés King (1). ))

On ne doit pas s'imaginer que cette doctrine soit

rejetée , ou ignorée par les idolâtres. Partout le pa-

ganisme allie la croyance d'un Dieu suprême , avec

le culte des esprits ou des divinités subalternes. Il

paroît même que des sectes livrées aujourd'hui à ce

culte impie , n'adoroient originairement qu'un seul

Dieu. M. de Guignes a donné des extraits d'un ou-

vrage très ancien (2) , attribué à Lao-tse , et qui

renferme toute la doctrine de Fécole de Tao. « Le

» Tao est la seule divinité dont il y soit fait mention.

» Lao-tse dit que le Tao n'a point de nom
,
qu'on ne

» peut le connoître
;

qu'il est le principe du ciel et

)) de la terre , la mère de tous les êtres
;
qu'il est in—

» compréhensible et très intelligent (3). ))

Dans un autre ouvrage intitulé Tsing-tsing-King,

ouïe Livre de la parfaite pureté, Lao-tse parle ainsi

des perfections du Tao : « Le grand Tao n'a point

» de corps, il a produit et il entretient le ciel et la

» terre. Le grand Tao n'a point de mouvement, et

(1) Lett. édif., tom. XXI
, p. 179, 180.

(2) Le style de cet ouvrage sent tellement l'antiquité, dit le

P. Prémare, que Se-ma-Kouang , historien célèbre à la Chine, le

préfère aux King pour la précision. Il n'y a rien, dit cet écrivain ,

dans les cinq King, qui ressemble à la brièveté de Lao-tse.

(3) Essai historique sur l'étude de la philosophie chez les Chinois:

Mémoire de VAcad. des Inscripl,, tom. LXXI, p. 24. — Ailleurs

{paragr. 42), Lao-tse dit que Tao a produit itw, qu'tm a produit

deuœ
,
que deux ont produit trois , et que ces trois ont produit

toutes choses. Seroit-ce le Trimurti des Hindous , lequel reufer-

moit trois personnes qui ne formoient qu'une seule divinité ?
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» c'est lui cependant qui fait marcher le soleil et la

» lune. Le grand Tao n'a point de nom , et c'est

)) lui qui fait croître et qui nourrit toutes choses,

» J'ignore son véritable nom. Le vrai sectateur du

)) Tao doit s'attacher à acquérir toutes ses perfec-

» tions : ce n'est que par là qu'il peut devenir un

w chin ou un génie (1). »

Ces divers témoignages ne laissent aucun doute

sur la croyance des Chinois ; mais nous en avons en-

core un monument plus remarquable , en ce qu'il

nous fait connoître avec une pleine certitude la doc-

trine publique , et pour ainsi dire légale , du gouver-

nement de la Chine, si respecté par tous ses sujets.

Plusieurs princes de la famille impériale, ayant

embrassé le christianisme, furent déférés aux tribu-

naux, et l'empereur, dans une instruction que le

P. Parennin nous a conservée, prescrivit lui-même

aux juges la manière de procéder dans cette af-

faire importante, et jusqu'aux discours qu'ils dévoient

adresser aux nouveaux chrétiens, pour essayer de

les ramener à la religion des Mant-cheoux. Les juges

rendant compte à l'empereur de l'exécution de ses

ordres , dant un écrit authentique qui ressemble aux

actes des premiers martyrs , s'expriment en ces

termes :

« Nous , vos sujets , nous nous sommes transportés

» dans la prison à'Oiirlchen (un des princes chré-

» tiens) , et nous lui avons dit : Le Seigneur du ciel,

(1) Essai, etc., dans les Mém. de VAcad. ubi suprà, p. 29.
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» et le ciel c'est la même chose; il n'y a point de

» nation sur la ferre qui n'honore le ciel : les Mant-

» cheoux ont dans leur maison le Ttao-chin pour

» l'honorer (1). Vous qui êtes Mant-cheou , vous

» suivez la loi des Européens , et vous vous êtes
,

» dites-vous , senti porté à l'embrasser , à cause des

» dix commandemens qu'elle propose, et qui sont

» autant d'articles de cette loi; apprenez-nous ce

» qu'ils prescrivent.

» Ourtchen a répondu : Le premier nous ordonne

)) d'honorer et d'aimer le Seigneur du ciel; le second

» défend de jurer par le nom du Seigneur du ciel
;

» le troisième veut qu'on sanctifie les jours de fête

» en récitant les prières , et en faisant les cérémonies

» pour honorer le Seigneur du ciel; le quatrième

» commande d'honorer le roi, les pères et mères, les

» anciens, les grands, et tous ceux qui ont autorité

» sur nous ; le cinquième défend l'homicide et même
» la pensée de nuire aux autres ; le sixième oblige à

» être chaste et modeste , et défend jusqu'aux pensées

» et aux affections contraires à la pureté ; le septième

» défend de ravir le bien d'autrui , et la pensée même
» de l'usurper injustement ; le huitième défend le

» mensonge , la médisance , les injures ; le neuvième

» et le dixième défendent de désirer la femme d'au-

)) trui. Tels sont les articles de la loi à laquelle j'o~

» béis. Je ne puis changer.

(1) Le Tiao-Chin est une cérémonie qui n'a rien de fixe ni d'ar-

rêté : chaque famille la fait à sa manière.
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» Nous avons dit : Ces dix commandemens se

» trouvent dans tous nos livres, et il n'est personne

» qui ne les observe; ou si quelqu'un les trans-

)) gresse , on le punit de la manière que la loi le près-

» crit(l). »

Qu'y a-t-il de plus formel et de plus clair que ce

témoignage ?

Dans les royaumes d'Ava, du Pégu (2) , de Laos (3),

de Siam (4) et de Camboje (5) , dans la Corée (6)

,

au Tonquin (7), à la Cochinchine (8), au Japon (9),

(1) Leilres édif., tom. XX, p. 129. 130.

(2) Céremon. relig.y tom. VI, p. 352. — Foyages des HollandoiSy

lom. V, p. 83.

(3) Hist. des relig. du monde, par Jovet ; tom V.

(4) Le P. Tachard, Foyage de Siam, iom\.— Hisl. nalur. et po-

lUique du royaume de Siam, par Gervaise.

(5) Cérém. relig., tom. VI, p. 420.

(6) Hisi. génér. des Foyages , tom XXIV, p. 152.

(7) « Il ne paroît pas que les ïonquinois aient jamais adoré le so-

» leil, la lune ni les étoiles : le peuple seulement semble rendre

» quelque culte au ciel dans ses sacrifices particuliers ; il fait des

» révérences vers les quatre points principaux du ciel ou du globe :

» les dévots , surtout les mandarins, jurent à chaque moment par le

» ciel ; ils semblent le regarder comme le souverain juge, dont les

» décrets sont irrévocables ou absolus : ils le réclament dans leurs

» peines et dans les injustices qu'ils éprouvent. Partout on trouve

» établie l'idée d'un Dieu suprême , vengeur du crime , et rémuné-

•) rateur de la vertu. » Foyage au Tonquin, tora. I, p 207;

Paris, 1788. — Foyagc de Dampier, tom. VI
, p. 68.

(8) Foyages de Mendoz Pm^o ; chap. XLVIII
, p. 213.

(9) Jlphab. Tibelan, tom. I, p. 149.—Il existe au Japon un pèle-

rinage célèbre dans la province d'Isie. Les prêtres donnent aux pè-

lerias^en si^ne d'absolution, une boite appelée Ofarai. Sur un côté

de cette boîte sont tracés en gros caractères ces mots Daï-fingu

,

c'est-à-dire , le grand Dieu. Ambassade des HoUandois au Japon ^

p. 207, 208.
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à Ceylan (1) , à Bornéo (2) , à Java (3) , aux Molu-

ques (4) , aux Manilles (5), à Formose (6) et dans les

îles de la mer Pacifique (7) , on a toujours reconnu un

Dieu suprême , éternel , créateur de l'univers. Les

Tonquinois le nomment Pim-Than , roi spirituel ; et

les Taïtiens, Eatoua-Rahai. Sur le bord de ses

fleuves , au fond du désert , le pauvre sauvage lève

au ciel ses regards. Il sait que le Grand-Etre qui créa

ces vastes espaces et les peupla de soleils , veille sur

lui comme sur les mondes qui roulent dans l'immen-

sité; et son cœur se réjouit, parce qu'il a aussi un père.

Guillaume de Rubruquis , envoyé en 1 253 ,
par

saint Louis , à la cour de Mangou-Kan , s'assura

que les Tartares croyoient à l'existence d'un Dieu

unique (8). Ils lui sacrifioient quelques animaux une

(1) Rnox, Relat. de Ceylan^ liv. III, cap. IV.—Hisl. de Vile de

Ceylan, par Jean Ribeyro.—^oyag'es des Hollandais t. IV, p. 81.

(2) Diclîonn. de La Marliniere, au mot Bornéo.

(3) Hisloir. génér. des Voyages, tom. III, p. Zn\.— Reland,

Dissert., tom. II
, p. 191.

(4) Cérémon. relig.. tom VI
, p. 423.

(5) Hist. génér. des Voyages, tom. XXXIX, p. 1^1. — Relation

des Iles Philippines dans le grand Recueil deThévenol.

(6) Thévenot, ibid.

(7) « Eatoua est en général le nom que les Taïtiens donnent à leurg

» diYinités... Mais entre ces Ealouas il y en a un qui est supérieur

» à tous les autres : aussi est il distingué par le nom d'Ealoua-
» rahai. Non seulement ce Dieu est supérieur aux autres , mais

» c'est de lui que ceux-ci viennent... Suivant une tradition desTaï-

» tiens , la grande Divinité a créé les divinités inférieures , dont cha-

» cune forma la partie du monde qui lui a été confiée , c'est-

» à-dire , l'une , les mers ; une autre , la lune ; d'autres
, les

«étoiles, les oiseaux, les poissons, » etc. Parallèle des relig.,

tom. I,p. G81.

(8) a Après avoir passé quelque temps avec ces prêtres (dit-il dans

» sa Relation écrite dens la ville de Caillac en Tartaric), être entré
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fois l'an(l). Gengliiz-kan et tous les princes de sa

maison, Timur et Camareddinkan , roi des Mogols
,

n'adoroient qu'un seul Dieu (2).

Tous les voyageurs attestent que cette croyance

est universelle en Afrique. Les nègres de la côte de

Guinée(3) et de la côte d'Or savent qu'il y a un Dieu,

créateur du ciel et de la terre
,
qui est bon, et qui

» dans leur temple, où je vis beaucoup d'images grandes et petites

,

» je leur demandai quelle étoit leur croyance relativement à Dieu.

» Ils me répondirent : Nous croyons qu'il n'y a qu'un Dieu.—Croyez-

>» vous que Dieu soit un esprit ou une substance corporelle ? — Nous

» croyons que Dieu est un esprit.—Alors, dis-je, croyez-vous que Dieu

» ait jamais revêtu un corps humain ? Ils me répondirent : Non.

—

» Hé bien , dis-je
,
pourquoi faites-vous

,
pour le représenter, tant

» d'images corporelles ? De même aussi
,
puisque vous croyez qu'il

» n'a jamais revêtu un corps humain
,
pourquoi le représentez-vous

» sous la figure d'un homme
,
plutôt que sous celle de toute autre

» créature ? Ils répondirent : Nous ne faisons pas ces images pour

» représenter Dieu ; mais lorsque, parmi nous, un homme riche perd

» ou son fils ou sa femme , ou quelqu'un de ses amis, il fait faire

» l'image de la personne morte ; on la place ici ; et nous , en sou-

» venir de celui qui l'a fait faire, nous la respectons par la suite. Je

» leur demandai alors : Agissez-vous ainsi par amitié ou par flatterie

» pour l'homme ? — Non , dirent-ils , mais par égard pour sa mé-
» moire... En outre, ajoute le même auteur, les Moals (Mogols) ou

» Tartares , sont, 4 cet égard , de la même secte qu'eux , c'est-à-

» dire, qu'ils croient à un seul Dieu, et font cependant des figures

» de feutre en souvenir de leurs amis morts.» Harry's Travels ,

vol. I, p. 570.

(1) Voltaire, Ess. sur VHist. génér., etc., chap. XLVIII , tome II,

p. 3, éd. de 1756.

(2) D'Herbelot, Btbliolh. orient., art. Balu , tome II, p. 34; et

art. Camareddin-khan , ib., p. \%Q.—royez aussi Marc-Paul, Hisl.

gêner, des Voyages, tome XXVII, p. 121, 122, 364, Zi^h.—Voyage

de Purchas et d'Oléarius.—Voyages de Le Bruyn par la Mosco-

vie, tome I, p. ii'i.—Voyages de M. Isbrants, chap. XVIII, XXI,

XXIX. Cérém. relig., tome VI, p. 69 et 71 .—Voyages d'Aulermony

,

t. I, p. 135, 182, 183, 185.

(3) Relal. de Guinée, par Salmon (dans son Histoire moderne).



EN MATIÈRE DE RELIGION. 255

comble de biens ceux qui l'adorent. Ils n'aiment

point leurs fétiches , ils les craignent, et ils croient

les âmes immortelles (1). Le père Loyer rend le même

témoignage des peuples d'Issiny(2). Ceux du Mono-

motapa reconnoissent également un Dieu , créateur

du monde, qu'ils nomment leDieujaloux (3), Les habi-

tans des royaumes d'Agag , de Tocora, de Guitève^

de Symbawe, de Congo, de Loango , de Songo et de

Cantalla , ont l'idée d'un Dieu unique^ tout-puissant

,

auteur de l'univers. Ils rendent néanmoins une sorte

de culte à leurs rois
,
parce qu'ils les regardent comme

les représentans du Dieu suprême (4) , appelé par les

Cafres et les Hottentots, le grand Invisible ^ le père et

le capitaine des dieux (5). M. Bowdich a trouvé la

même doctrine chez les Aschantes (6) , Stedman

(1) Rclal. de Desmarchais
, p. G6.

(2) P^oyage d'Issiny p. 17, 242 et suiv.

(3) Purchas, Pilgrim., tome I, p. 180.

(4) Dapper, Descript. de VAfrique , toI. II.

(5) Coutumes religieuses, p. 279. « Les Hottentots croient un Être

» suprême, créateur du ciel et de la terre et de tout ce qu'ils renfer-

» ment, par la toute-puissance duquel tout ce qui vit est et se meut.

» Ils donnent à cet Être créaU^ur toutes les perfections imagi-

» nables. I,e nom qu'il porte dans leur langue signifie le Dieu do

» tous les dieux. » Rclat. du cap de Bonne-Espérance par Kolbe

,

tome I.

(6) « Convaincus que l'avarice aveugle de leurs pères fit tourner

» toute la faveur de l'Etre suprême du côté des blancs, ils se croient

» confiés aux soins médiateurs de divinités secondaires , aussi in-

» férieures au Dieu suprême qu'ils le sont eux-mêmes aux Euro-

» péens. » f^oyage dans le pays d'Aschantie , ou Relation de

l'ambassade envoyée dans ce royaume par les Anglois
,

par

T.-E. Bowdich, chef de ^'ambassade ,
page 370 ; Paris , 1819.

—

Voyez un grand nombre d'autres témoignages dans Bullet , l'Exis-

tence de Dieu démontrée y etc., lome II, page 143 et suiv.
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parmi les noirs transportés en Amérique (1) , et d'au-

tres voyageurs aux îles du Gap-Vert (2) , à Sofala (3)

,

et à Madagascar (4),

Elle étoit répandue dans toutleNouveau-Monde, lors-

quelesEuropéensy pénétrèrent,au quinzième siècle(5).

Les Mexicains reconnoissoient certainement un Créa-

teur suprême , un Dieu conservateur de l'univers (6).

Ils Tappeloient Teut, Téot{l), ou plutôt Teotl{8). Un

(1) « Les nègres croient fermement à l'existence d'un Dieu , dans

» la bonté de qui ils mettent leur confiance , dont ils adorent la

u puissance, et à qui ils offrant une partie de tous leurs alimens. »

yoyage à Surinam et dans l'intérieur de la Guianc, par le capi-

taine J,-GSledman; trad. de Vanglois, tome III, p. 71.

(2) Voyage de Fan-der Brock , tome VII des Voyages de la

compagnie de Hollande, p. 384,

(3) Jotet, Hist. des relig. du monde, tome VI.

(4) Voyage d'Oléarius, de Schouten et de la Compagn. holland.—

Hist. des Indes orient., par Souchu de Rumefort.—M. de Flacourt,

qui a commandé plusieurs années dans cette île , écrit dans l'histoire

qu'il en a composée
,
que « tous les Madascarois croient qu'il y a un

» Dieu, qu'ils honorent, dont ils parlent avec respect; qui a tout

» créé, le ciel, la terre, et toutes les créatures, et tes anges qui

» sont sans nombre. »

(5) Hoc commune apud omnes penè barbaros (Americanos) est,

ut Deum quidem omnium rerum supremum ac summè bonum fa-

teantur... Igitur et quis ille summus ideraque serapiternus rerum

omnium Opifex, quem ignoranter colunt, per omnia docere debent.

Jos. Acosia, De procurandâ Indorum salute ; lib. V, page 475. —
« L'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme avoient donc été ou

» étoient les premières bases de la religion de ces peuples qu'on

» appelle sauvages, barbares,» etc. Carli,Letl. améric, t. I, p. 105.

Ilamnusio , JVavigat. du Nouv.-Monde.— La Hontan , Voyages

dans l'Amérique septentrion., tom. II, p. 123

(6) Solis, Hist. de la conquête du Mexique.

(7) Id., /Md.. p- 101.

(8) Le Théocalli (ou la maison de Dieu, le temple) de Mexico,

« étoit dédié à Tercat-Lipoca , la première des divinités aztèques

» après Téotl
,
qui est l'Etre suprême et invisible. » M. de Humboldt,

Vues des Cordilières et monumc7is.de l'Amérique, tome I, p. 99.
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de leurs rois avoit composé en langue aztèque

,

soixante hymnes à son honneur (1). Les Toltèques

nommoient cet être invisible Ipalne-moanï et Tloqiie-

JVahuaque
,
^arce qu'il n^existe que par lui-même , et

qu'il renferme tout en lui (2). On l'adoroit au Pérou
,

sous le nom de Pachacamac , mot composé qui si-

gnifie le Créateur du monde (3).

Le temple dédié à Pachacamac étoit rempli d'idoles

auxquelles les Junches rendoient un culte ; mais

ayant été soumis par Pachacutu, ils convinrent, par

le premier article du traité de paix rapporté dans

Garcilasso
,
qu'on abattroit dans ce temple toutes les

idoles , « parce qu'il étoit absurde qu'elles fussent

» dans le même lieu que le Créateur de l'univers
;

» qu'à l'avenir on ne lui dédieroit plus aucune figure
;

» mais qu'on l'adoreroit de cœur, attendu que, n'étant

» pas visible comme le soleil , on ne pouvoit pas sa-

» voir sous quelle figure il falloit le représenter (4). »

Les habitans de l'Amérique septentrionale distin-

guoient des génies subalternes, le Créateur du

(1) M. de Humboldl , tome II, p. 390

(2) Ibid. , ubi suprà , tome I , p. 259.

(3) Pacha signifie monde, en langue péruyienne ; et camar, vivi-

fier, animer ; ainsi , Pacha-camac ne désigne autre chose que le

Créateur du monde: Carli , Lett. améric, tom. I, p. 101. Vid. et.

Bist. des Incas , tome I, p. 304, p. 335. — « Manco-capac... ensei-

» gnoit l'existence d'un seul Dieu invisible , éternel , tout-puissant

,

» auteur et source de toutes choses , et méritant de la part des

» hommes la plus profonde vénération... On le nommoit Pacha-
» Camac. » Mém. de l'Académie des Inscriptions , tome I^XXI

,

page 381.

(4) Carli, Lell. améric, tom. I, p. 102. — Clavigero, Hist. an-

cienne du Mexique, tome II, n, 4 et suiv.

TOME 3. 17
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monde. Ils appeloient celui-ci Isnez (1). Plusieurs

tribus sauvages connoissent Dieu sous le nom de

Grand-Esprit (2). Ramon, religieux espagnol, que

Colomb avoit amené avec lui à Saint-Domingue, et

qui en avoit appris la langue , a laissé, sur la reli-

gion des habitans de cette île, un ouvrage qu'on

trouve en entier dans YHistmre d'Alphonse Ulloa.

Ces peuples croyoient, dit-il, à un Etre suprême,

créateur et premier moteur de l'univers. Ils l'appeloient

Jocanna ou Gnamaonocan, Cet Etre tout - puissant

manifestoit sa volonté aux caciques, par le moyen

de certains êtres intermédiaires, nommés Cemi

,

Tuyra, etc. (3).

Les sauvages de la Guiane croient en Dieu,

comme auteur suprême de tout bien, et qui n'a

jamais la volonté de leur faire le moindre mal
;

mais ils rendent un culte aux mauvais génies pour

détourner les maux dont ils peuvent les affliger (4).

(1) Garli, loc. mox cit., p. 1^5.

(2) Charlevoix, Hist. de la Nouyelle-France , tome III, p. 343.—

Sagardy Voyage au pays des Hurons
, p. 226.— Hist. génér. des

Voyages, tome LVII, p. 72, 74.— Histoire de l'Amer, septentrion.,

par M. de La Polherie, tome II
, p. 3, 10.— Histoire naturelle et

civile de la Californie, trad. de l'anglois.— Les habitans de la baie

d'Hudson reconnoissent un être d'une bonté infinie
,
qu'ils nomment

Voukma , cest-à-dire, le grand Chef. Ils le regardent comme l'au-

teur de tous les biens dont ils jouissent ; ils en parlent avec respect;

ils chantent ses louanges dans un hymne , d'un ton fort grave et

même assez harmonieux. Ils reconnoissent de même un autre être

,

qu'ils appellent Ouitikka , et qu'ils représentent comme la source

et l'instrument de toutes sortes de maux. Mist. génér. des f^oyages,

tome LVI
, p. 225.

(3) Carli, ubi jam citât., p. 111, 112.

(4) Sledman, Voyage à Surinam , etc., tome II , c. XV.— Hist. de
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Même croyance à la Louisiane (1), au Brésil (2)

et chez les Araucans. Ils reconnoissent un Etre

suprême, auteur de toutes choses, qu'ils appellent

Pillan, Ce mot dérive de Pulli on Ptlli, âme ou

esprit par excellence. On l'appelle aussi Guenu-

Pillan, esprit du ciel; Eutagen, grand être; Thal-

cave, le tonnant; Vwennvoe , créateur de tout;

Vilpepikoe, tout-puissant; Molghelle, éternel; y^ii-

nonolli, infini. Ils disent qu'il est le Grand-Toqui

du monde invisible, et, en cette qualité, il a ses

Apo-Ulmenes et ses Ulmenes , ou divinités subal-

ternes auxquelles il confie l'administration des choses

d'ici-bas (3).

Arrêtons-nous : c'en est assez. A quoi serviroient

les témoignages que nous pourrions produire en-

core? et quand toutes les générations humaines

,

secouant leur poussière , viendroient elles - mêmes

nous dire : Voilà ce que nous avons cru, serions-

nous plus certains que la connoissance d'un Dieu

unique, éternel, père de tout ce qui est, se con-

serva toujours dans le monde ? C'est la foi uni-

\ erselle , la foi de tous les siècles et de toutes les

nations. Quelle frappante unanimité ! quel magni-

rorénoque, par le P. Gumila, c. XXVI.— Lettre du P. de la JVeu-

ville, dans le Journal de Trévoux ; marSy 1723.

(1) Le Page, Histoire de la Louisiane, tome II, p. 327.

(2) Les Brésiliens reconnoissent un premier et souverain Dieu

,

qu'ils appellent Tupa et Typana. Laet. de Orig. gen. Amer.,

p. 193.—Margrard de Bars. Reg.-, chap. IX,

(3) Tableau civil et moral des Araucans , nation indépendante

du Chili; trad. de l'espagnol du Viagero universal. Annal, des

Voyages , lom. XVI, p. 90.

17.
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fique concert î qu'elle est imposante, cette voix qui

s'élève de tous les points de la terre et du temps

vers le Dieu de l'éternité î

A l'écart, dans les ténèbres, une autre voix, une

voix sinistre a été entendue ; elle sembloit sortir

d'un sépulcre et se briser entre des ossemens ; c'étoit

comme la voix de la mort. Les peuples ont prêté

l'oreille à ce bruit funèbre, de sourds blasphèmes

sont venus jusqu'à eux; ils ont dit: C'est le cri

de l'athée! et ils ont frémi d'horreur.

Auteur de tous les êtres! tous les êtres attestent

votre existence : ils sont en vous, et vous êtes en

eux ; vous les pénétrez , vous les inondez de votre

vie, vous vous manifestez à eux de mille manières

diverses, et nul ne peut vous ignorer. Les puis-

sances célestes, les esprits innombrables à qui vous

avez confié l'administration de vos œuvres, vous

connoissent et chantent votre gloire ( 1 ) , mais

l'homme a refusé de vous glorifier ; il a transporté

à la créature le culte qui n'est dû qu'à vous. Dans

l'égarement de son cœur il a oublié le souverain

Maître pour adorer ses ministres et ses sujets re-

belles, pour s'adorer lui-même : voilà son crime

que vous seul pouviez effacer, ô Jésus! Hommes,

levez les yeux au ciel, c'est là qu'est votre Père:

abaissez-les sur la croix, c'est là qu'est votre Ré-

dempteur ; et que votre être tout entier s'écrie :

Adoration, amour au Dieu qui a créé l'univers!

amour, adoration au Dieu qui l'a sauvé !

(1) Cœli enarrant gloriam Dei. Ps. XVIII , 1.
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CHAPITRE XXVII.

Suite du même sujet.

En considérant ce qu'offrent d'universel les

croyances du genre humain , nous avons montré

que partout on a reconnu :

1 "" L'unité d'un Dieu éternel , tout-puissant

,

créateur et conservateur
;

2** L'existence d'esprits intermédiaires de diffè-

rens ordres, qui sont les ministres du Dieu suprême

dans le gouvernement du monde: les uns bons et

qu'il est utile d'invoquer (1) , ainsi que les âmes

des hommes vertueux élevés après la mort à un haut

degré de gloire et de puissance ; les autres mauvais et

que nous devons craindre, parce qu'ils cherchent

sans cesse à nous nuire :

3*" La nécessité du culte (2).

Toutes ces croyances sont vraies : elles forment

(1) Bacon met au nombre des paradoxes ou des contradictions

apparentes du christianisme : Que nous ne demandions rien aux
anges, et que nous ne leur rendions grâces de rien , tout en croyant

que nous leur devons beaucoup ( Christ, paradoxes , etc. Works
,

tom. II
, p. 494 ). Cette contradiction, qui n'est point du tout appa-

rente , ne se trouve point, comme l'observe M. le comte de Maistre,^

dans le christianisme total {Soirées de S.-Pétersb., t. II
, p. 447).

(2) Hi certè à pucritià ad deos afïirmandos eo maxime inducere

animum potuerunt
,
quod , dùm lacté nutrirentur , à nutricibus ma-

tribusque multa de illis joco et seriô dicta decantataque in oratio-
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encore une partie principale des dogmes chrétiens;

nous honorons les anges et les saints, nous les

invoquons. Mais les hommes ont fait plus, ils les ont

adorés, et les démons mêmes, violant ainsi le premier

des devoirs envers le souverain Etre : et, comme

nous l'avons prouvé, l'idolâtrie, par son essence,

n'est pas la négation d'une vérité , mais la transgres-

sion d'un commandement ; elle n'est pas une erreur,

mais un crime.

Les païens, en commettant ce crime , avoient

d'autant moins d'excuse que nulle part on n'ignoroit

que k culte devoit principalement s'adresser au Dieu

suprême. Ce devoir est marqué très expressément

dans un grand nombre de passages que nous avons

produits ; et plusieurs même rappellent l'obligation

de n'adorer que ce Dieu (1) , toujours attentif à

conserver, par mille moyens divers, au miUeu d'un

nibus audîebant, et in sacrificiis videbant consentanea quaeque illis

fieri, quœ suarissimè pueri et yident, et audiunt, dùm parentes

eonim summo studio pro se liberisque sacrificare , et supplices orare

deos, quasi quàm maxime dii sint, vidèrent; nec non quotidiè in

ortu et occasu solis et lunae GrcBcos et barbares omnes, tam in rébus

adyersis
, quàm secundis , conspicerent adorare ; atque ex hoc non

suspicionem quôd dii non sint affene; sed testimonium quôd sint,

absque controversiâ perhibere. Plat, de Legib., lib. X, Oper. t. IX ,

p. 71 et 72.

(1) Quand nous estimons, dit saint Justin, qu'on ne doit pas adorer

les ouvrages de la main des hommes, nous ne faisons qu'approuver

le sentiment de Ménandre et de plusieurs autres, qui se fondoient sur

cette raison que l'ouvrier est toujours plus noble que son ouvrage.

T(S) âè xat [xv} SsXv ^eipSiv àvOpôiTZQiç, 7rp0(jxi)vsiv, M£vàv<5/3W t(3 xo/xtvjw, xoù

T0Î5 raCra fvisoc&t, ra-ùrà. fp>k^o[iev' fisi^ovcx. yà.p tov ëvjfjnoupyov tou cxeua-

^o/xévou &Tt£fnvo:yzo. S. JusHn. ApoloQ. II, Opcr. pag. 66, Lutet,

Paris. 1616.
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monde corrompu^ le souvenir de son existence et

de sa loi.

Macrobe observe que « pour montrer la toute-

» puissance du Dieu suprême, qui étant toujours

» invisible , ne peut être connu que par l'esprit

,

» Platon appelle cet univers le Temple de Dieu.

» Quelque vénération qu'on ait pour les parties de

» ce temple, elle est bien différente du souverain

» culte qui appartient à son auteur; et tous ceux

)) qui servent au temple de Dieu, doivent vivre en

:» véritables prêtres (1). »

« Il faut, dit Hiéroclès, reconnoître et servir les

n dieux, de sorte que l'on ait grand soin de les

)) bien distinguer du Dieu suprême
,

qui est leur

» auteur et leur père ; il ne faut pas non plus trop

)) exalter leur dignité; et enfin le culte qu'on leur

» rend doit se rapporter à leur unique créateur,

» que Ton peut nommer proprement le Dieu des

)) dieux, parce qu'il est le maître de tous, et le plus

)) excellent de tous (2). »

On voit par ces passages qu'au sein même du

paganisme, il y eut toujours des hommes qui s'éle-

(1) Ideo ut siiiumi oranipotentiam Dei ostenderet posse vix in-

lelligi, nunquàm yideri
,
quidquid humano subjicitur aspectui tem-

plum ejus Yocavit, qui solà mente concipitur. Ut qui haec yeneralur

ut templa , cultum tamen maximum debeatconditori , sciatque quis-

que in usum templi hujus inducitur, ritu sibi vivendum sacerdotis.

Macrob. Somn. Scip., \ih. I, v. 14. —Ces dernières paroles rappel-

lent celles de saint Pierre: « Vos... regale saccrdotium, gens sancta, n.

JUp. I , cap. II, 9.

(2) Hierocl. in Carmin^ aur. p. 10»
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vèrent contre le principe de l'idolâtrie. Elle étoil^

de plus, universellement condamnée sous un autre

rapport; car, en s'abandonnant à des cultes impies

et abominables, le monde entier savoit que le culte

de la Divinité devoit être saint comme elle(l). On
a vu que le théâtre même retentissoit de cette

maxime, consacrée par les poètes, les philosophes,

les législateurs.

La prière (2) et le sacrifice , voilà le culte suivant

Platon; et point de véritable culte sans la piété et la

sainteté (3). L'homme qui s'abandonne à ses passions,

« ne sera jamais cher à aucun autre homme ni à

)) Dieu; car il ne peut y avoir de société entre eux,

)) ni par conséquent d'amitié. Mais les sages disent

)i qu'il existe entre le ciel et la terre , entre les

)) hommes et les dieux une société fondée sur la

n tempérance, la modestie et la justice (4). C'est

(1) Dans les Oracles chaldaïques il est ordonné de rendre à Dieu

un culte saint, a^cuadTjvon &£ov àyvûs. — Deos plaçâtes efficiet, et

sanctitas. Cicer. de Offleiis, lib. II, cap. III, n. 11.

(2) Point de religion sans prières. p^oUoirey Addit. à VHist, gê-

ner., ^.ZS, édit. de 1763.

(3) TouTO roi-jxj-j è/j.oty£ SoxeT, to f^époç toO ôixocioo etvai eùcreBég re xott

ôsiov TO TTspî rrjv t&v ^eGiv ^epccnsioiv' to Se Tcepi ttzv tûv àv^oîÔTrwv, to

Xomàv eî-juiTOÎj icAoctou fiépoç... TU ^V ^eûv SrspuTzsta. s'en «v v? offioV/jg...

TiSriccït Xéy£i<i TO &(jCO)f sîvcct xat Ttjv ogiôttitcx.. où^i eTrto-Tïj/xïjv rivà tcu

âûetv T£ xaî £Ù'x£(7Ôai. Plat. Eutiphro. , Oper. tom. I, p. 28, 29, 31

et 32 éd. Bipont. — Id. de Legib. , lib. IV, tom. VIÏI, p. 186 j et

lib. X, tom. IX, pag. 66 seqq.

(4) OuTS yccp u-j ccXXco àvôpônc^ TtpoafiXrn ccv ecn o toioùtoç, outs S-£w.

Kotvwveîv yocp àSûvoixoç,' otw §s //.»? ecm xoivoi-jicx., filia. oùx àv ei'vj. $aat ^
ol GGfoi, xat oùpcn'jov xaî y^v, xat S-£oyç xat àvdpéTzouq tvjv xoivoivicr.-j gu-j-

£;f£ty, xat «stitav xat xoapnÔTYiTCC, xat aufpovvyyjv xaî ^ixatcV/pra. In Gor-

gm, tom. IV, Oper. pag. 132 éd. Bipont^
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» donc en vain que le méchant tâche de se les rendre

)) propices; mais ils reçoivent toujours favorablement

« le culte des saints (1). »

« Le culte des dieux , le meilleur, le plus pur, le

» plus saint, le plus religieux, est de les adorer avec

» un cœur droit, chaste, incorruptible, et une

» bouche également pure, » dit Cicéron; et il ajoute :

« Ce ne sont pas seulement les philosophes, mais

)) aussi nos ancêtres, qui ont distingué la superstition

)) de la religion (2). ))

Marc-Aurèle recommande de (( faire chaque chose,

» même la plus petite, en considérant la liaison

» intime qu'il y a entre les choses divines et les choses

)) humaines : car, dit-il, vous ne ferez jamais bien

)) aucune chose purement humaine , si vous ne con-

)) noissez ses rapports avec les choses divines; et de

» même vous ne vous acquitterez jamais bien d'au-

» cun devoir envers Dieu, si vous n'avez égard aux

)) choses humaines (3) L'âme est faite pour

» la piété et la sainteté envers Dieu, aussi bien

» que pour pratiquer la justice envers les hommes

,

)) et même les actes de piété sont plus excellens que

)) les actes de la justice humaine (4). »

(1) M«T>7y oyy Tcepl Brsaiitj é TtoXùç ècri iiôvoç rotç à-JO(7ioiç' rotç Se ôo-tocj.

èyxatporaTos aTiaai. De legib., lib. IV, tom. VIII, pag. 187.

(2) CuUus deorum est optimus , idemque castissimus atque sanc-

tissimus
,
plenissimusque pietatis , ut eos purà , intégra , incorruptà

et lueote et yoce veneremur. Non cnim philosophi solùm , verùnt

etiam majores uostri superstitionem à religione separaverunt. De
naiurâ deor., lib. II , cap. XXVIII. Fid. et lib. I , cap. II.

(3) Réflexions morales de l'emp. Marc-Anlonin, III
, § 13.

(4) MâJi^cv (?£ Tzpe'jQùTspx twv ito(.a.t07zpo(.yif.Krù)y. Ibid. lib. XI, § 20^-
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Dans les pays et dans les siècles les plus corrompus

la voix de la tradition enseignoit encore aux hommes

à respecter la sainteté des autels (1), et à n'adresser

à la Divinité que des prières dignes d'elle (2). Les

lois mêmes en faisoient un devoir, et celle des Douze-

(i) . . .0 colendi

Semper, et culti, date quae precamur

Tenipore sacro,

Quo sybillini monuêre Tersus,

Virgînes lectas, puerosque castos,

Diis, quibus septem placucre colles,

Dicere carmen.

Dii probos mores docili jnventx,

Dii senectuti placidse quietem,

Romulse genti date remque prolemque

Et decus omne.

Horat. Carm. seculare. Sénèque , louant la pudeur d'un jeune

homme qui , cùm quarumdam ( mulierum ) usque ad tentandum

pervenisset improbilas, erubuit, quasi peccasset quod placuerat ;

ajoute qu'il étoit digne du sacerdoce par la sainteté de ses mœurs :

Hac sanclilate morum effecit^ ut puer admodùm dignus sacerdolio

videretur. Consol. ad Marciam, cap. XXIV.

(2) Plante introduit un dieu subalterne parlant ainsi : « Je suis ci-

» toyen de la cité céleste, dont Jupiter, père des dieux et des hommes,

» est le roi. Il commande aux nations, et nous envoie par tous les

» royaumes pour connoitre les mœurs et les actions , la piété et la

» vertu des hommes. C'est en vain que les mortels tâchent de le sé-

» duire par des offrandes et des sacrifices : ils perdejnt leurs peines

,

» car il a en horreur le culte des impies. »

Qui gentes omnes, niariaque et terras movet,

Ejns suin civîs civitate cœlitûni

Qui est imperator dirûm atquc honiinuni, Jupiter,

Is nos per gentis alium alia disparat,

Hominuni qui facta, mores, pietatem et fidem

Noscamus

Atque hoc scelesti illi in animum inducunt suuiu,

Jovem se placare posse donis, hostiis,

Et operani et suniptum perdunt: ideô fit, quia

Nihil ei acceptum est à perjuris, supplicii.

Piaut., Rudens., Prolog.

Orandum est, ut sit meus sana in corpore sano.

Fortem posée animum

. . ..... Qui ferre queat quo$cuniquc laborcs.



EN MATIÈRE DE RELIGION. 267

Tables menace de la vengeance de Dieu quiconque

le transgressera (1).

(( Cette grande loi, dit Cicéron, diffère peu des

» institutions religieuses de Numa. Elle ordonne de

» s'approcher des dieux avec un cœur pur, ce qui

» renferme tout et n'exclut point la chasteté du

» corps; mais il faut entendre que l'âme étant très

» supérieure au corps, et le corps devant être chaste,

» à bien plus forte raison l'âme doit l'être aussi : car

» les souillures du corps disparoissent d'elles-mêmes

» au bout de quelques jours, ou un peu d'eau les

» efface; mais ni le temps, ni aucuns fleuves ne

» peuvent laver celles de l'âme.

» Quant au faste que la loi défend , et à la piété

» qu'elle commande, cela 'signifie que la piété est

» agréable à Dieu. Elle interdit toute pompe dispen-

» dieuse , afin que le pauvre puisse, comme le riche

,

)) prendre part aux cérémonies sacrées : et en effet

)) ce qu'il y a de plus agréable à Dieu même^ c'est

» que la voie soit ouverte à tous pour l'apaiser et

» pour l'adorer (2). »

Nesciat jrasci, cupiat nihil, etpotiores

Herculis serumnas credat saeTosque laborea

Et venere, et cœuis, et pluma Sardanapali.

seniita certè

Tranquill» per TÎrtutem patet unica Titœ.

JuTenal. salir. X, v. 356—364.

(1) Ad divos adeunto caste : pietatem adhibento. Qui secùs faxit,

Deus ipse yindex erit... Impius ne audeto placare donis iram deorum-

Cicer. de Legib., lib. II, cap. VIII et IX.

(2) Conclusa quidem est à te magna lex , sanè quàm breviter ; et

,

ut mihi quidem videtur, non multùm discrepat ista constitutio reli-

gionum à legibus Numae nostrisque moribus.... Caste jubet lex adiré
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Séleucus et Charondas établissent les mêmes
maximes au commencement de leurs lois. (( Tout

» habitant, de la ville ou de la campagne, doit,

» avant tout, croire fermement à l'existence des

» dieux; et il ne peut en douter s'il contemple les

» cieux, s'il considère l'ordre et l'harmonie del'uni-

» vers
,
qui ne sauroit être ni l'ouvrage de l'homme

,

» ni l'effet du hasard aveugle. On doit adorer les

» dieux , comme auteurs de tous les biens dont nous

» jouissons. Il faut donc préparer et disposer son

» cœur de manière qu'il soit exempt de toutes sortes

» de souillures et se persuader que la Divinité n'est

» point honorée par le culte des méchans, qu'elle ne

» prend aucun plaisir à de pompeuses cérémonies

,

» et qu'elle ne se laisse point fléchir, comme les

» misérables humains, par des oblations de grand

» prix, mais uniquement par la vertu, et par une

» disposition constante à faire de bonnes actions.

» C'est pourquoi chacun doit travailler autant qu'il

)) peut à conformer à la règle des devoirs ses prin-

» cipes et sa conduite; ce qui le rendra cher et

ad deos , animo videlicet, in quo sunt omnia ; nec toUit castimoniam

corporis; sed hoc oportet iiitelligi, cùm multùm animus corpori

prsestet, obserreturque, ut casto corpore adeatur, raultô esse in ani-

inis id servandum magis. Nam illud vel aspersione aquae, vel dierum

numéro tollitur j animi labes nec diuturuitate yanescere , nec amni-

bus ullis elui potest. Quôd autem pietalem adhiberi , opes amoveri

jubet , significat probitatem gratam esse Deo; sumptum esse remo-

vendum : quid est enim
,
quum paupertatem divitiis etiam inter ho-

mines esse aequalem yelimus, cur eam, sumptu ad sacra addito,

deorum aditu arceamus ? Praesertim cum ipsi Deo nihil minus gratum

futurum sit, quàm non omnibus patere ad se placandum et colendum

TÎam. Cicer. de Legibus, lib. II, cap. X.
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agréable aux dieux. Il doit appréhender ce qui

produit le déshonneur et l'infamie, plus que la

perte de ses richesses, et regarder comme le

meilleur citoyen celui qui sacrifie tout ce qu'il

possède, plutôt que de renoncer à l'honnêteté et

à la justice. Mais ceux que des passions violentes

empêchent de goûter ces maximes, doivent avoir

devant les yeux la crainte des dieux, réfléchir

sur leur nature, et sur les jugemens terribles

) qu'ils réservent aux méchans. Ils doivent toujours

) avoir présent à l'esprit le redoutable moment de

) la mort, qui arrive tôt ou tard; moment où le

) souvenir des crimes que l'on a commis remplit

) l'âme des pécheurs de remords déchirans, accom-

) pagnes de regrets infructueux de n'avoir point

) réglé leur conduite sur les lois de la justice. Que

) chacun donc veille sur ses démarches, comme si

) l'heure de la mort étoit proche , et devoit suivre

) chacune de ses actions; et si le mauvais démon

) le poursuit et l'excite au mal , qu'il se réfugie aux

) autels et aux temples des dieux , comme au plus

) sûr asile contre ses attaques : qu'il regarde tou-

) jours le péché comme le plus cruel des tyrans, et

) qu'il implore
,
pour l'éloigner de lui , l'assistance

) des dieux. Qu'il ait aussi recours à des personnes

) respectées à cause de leur probité et de leur vertu;

) qu'il les écoute discourir sur le bonheur des gens

de bien, et sur la vengeance réservée aux mé-

chans (1). »

{\) ^p.Slob.Serm.X\l\.
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Si, de la Grèce et de l'Italie, nous passons dans la

Perse et dans l'Inde, nous y voyons la pureté du

culte recommandée non moins fortement. Suivant

Anquetil du Perron , la religion de Zoroastre peut se

réduire à deux points : (c Le premier est d'abord de

» reconnoître et d'adorer le maître de tout ce qui

» est bon, le principe de toute justice, Ormuzd,

)) selon le culte qu'il a prescrit, et avec pureté de

» pensée, de parole et d'action, pureté qui est dési-

» gnée et entretenue par celle du corps;... en second

)) lieu d'avoir un respect accompagné de reconnois-

» sance pour les intelligences qu'Ormuzd a char-

» gées du soin de la nature ; de prendre , dans ses

» actions, leurs attributs pour modèle; de retracer,

)) dans sa conduite , l'harmonie qui règne entre

» les différentes parties de l'univers, et générale-

» ment d'honorer Ormuzd dans tout ce qu'il a

» produit...

» Le second point consiste à détester l'auteur de

» tout mal moral et physique, Ahriman, ses pro-

)) ductions, ses œuvres; et à contribuer autant que

» l'on peut à relever la gloire d'Ormuzd, en affoi-

» blissant la tyrannie que le mauvais principe exerce

» sur le monde
,
que le bon principe a créé.

» C'est à ces deux points que se rapportent les

» prières, les pratiques religieuses, les usages civils

)) et les préceptes de morale que présentent les livres

» zends, pehlvis et parsîs (1). »

(1) Mém. de VAcad. des Inscriptions , lom. LXIX
, p. 262—2G4.
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« Au lieu de t'attacher, est-il dit dans l'Ezour-

» Vedam, à tant d'œuvres purement extérieures qui

» ont été, ou toujours criminelles, ou du moins

» stériles et infructueuses , adonne-toi tout entier à

» la connoissance de l'Etre suprême et à la médi-

» tation de ses grandeurs... Adore Dieu, adore

)) Dieu à tout moment î lui seul mérite nos adorations

» et notre amour. Fais-toi donc aujourd'hui une

» loi inviolable de ne t'attacher qu'à lui. La vie est

)) de peu de durée : malheur à celui qui n'en pro-

» fite pas pour pratiquer la vertu
,
qui est le seul

» bien qui nous survive , et le seul dont nous pour-

» rons jouir! La mort est assurée, personne n'en

» doute, mais personne ne sait le moment auquel

)) il doit mourir. Ce qu'il y a de certain , c'est

» qu'elle nous frappera indifféremment dans quelque

» état qu'elle nous trouve, soit de péché, soit de

>.^ vertu (1). »

Nous pourrions alléguer beaucoup d'autres pas-

sages semblables (2) , mais nous croyons avoir suf-

fisamment prouvé l'universalité de la tradition qui

ordonne de rendre à la Divinité un culte saint.

L'immortalité de l'âme, dogme capital dont pér-

it) Ezour-Vedam ; liv. III, chap. VI, lom. I, p. 328 et 329.

(2) Vid. Senec, de Benefic, 1. I, c. VI, et I. II. — /d., Ep. 43, 74,

76, 83 , 115. — Isœus ap. Stob. serm. V. — Dio Chrysosl., Orat. 3.

—Porphyr. deAhstin. ahAnimât, j lib. I, §57; et lib. II, § 17 etseq.

— Arian. Epictet. lib. II, c. XIV; lib. III, c. XXXVI. — SimpL in

EpicteL, c. XXX etXLVIII. —M. AureL, lib. III, § 4 et 5; lib. IV,

§ 6 ; lib. VI
, § 30 ; lib. VII, § 28 et alib. — Epichafm. ap. Clem.

Alexandr. Slromal., lib. V
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sonne ^ dit Celse, ne doit se départir (i), fut aussi

toujours une croyance universelle du genre humain,

de l'aveu même des plus ardens ennemis du christia-

nisme. Voltaire (2) et Bolinghroke en conviennent

expressément. Selon ce dernier, (( la doctrine de

)) l'immortalité de l'âme et d'un état futur de ré-

)) compenses et de châtimens paroît se perdre dans

» les ténèbres de l'antiquité : elle précède tout ce

» que nous savons de certain. Dès que nous com-

» mençons à débrouiller le chaos de l'histoire an-

» cienne , nous trouvons cette croyance établie de

» la manière la plus solide dans l'esprit des pre-

» mières nations que nous connoissions (3). »

L'idolâtrie elle-même est fondée en grande par-

tie sur ce dogme. Comment auroit-on partout rendu

un culte à certains hommes, si l'on avoit cru que

l'homme tout entier périssoit à la mort ? La mé-

tempsycose, la nécromancie et mille autres super-

stitions pareilles, supposent également la croyance

de l'immortalité de l'âme.

C'étoit la doctrine des Égyptiens (4), des Chal-

(1) Origen. contr. Cels., lib. VIII, n. 49.

(2) Voyez les Lettres de quelques Juifs-Portugais, etc. : tom. II,

p. 73; Paris, 1817, iii-12.

(3) Bolingbroke's TV^orks , yol. 5, p. 237, iii-4o.

(4) Herodot., lib. II, c. 122.— « Leur croyance, qui n'a jamais été

» incertaine ni équiyoque sur l'immortalité de l'âme , est nécessaire-

» nient liée avec l'idée d'une cause intelligente qui agit dans l'uni-

» yers : ils pensoient que nos âmes venoient de Dieu , et qu'elles

> retournoient à Dieu. » TJqbbéLe Balleux : Mém. de VAcad. des

Inscriptions^ tom. XLVI, p. 305.
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cléens(l), des Perses (2), des Indiens (3), des Chi-

nois (4), des Japonois(5), des Grecs (6)^ des Ro-

(1) De là ce précepte souvent répété dans les Oracles chaldaïques :

« Hâtez-TOus de vous acheminer vers la splendeur et les rayons du

» Père , de qui vous avez reçu une âme pénétrée de la splendeur

» divine ; car il a placé l'intelligence dans cette âme , et les a enfer-

» mées l'une et l'autre dans votre corps. » Orac. chald., cap. X.

(2) Pausan. in Messenac, cap. XXXII.—« Tous les anciens pen-

» pies ont reconnu l'immortalité de l'âme, non eu vertu de raisonne-

» mens philosophiques , mais guidés par le sentiment interne et par

» la tradition générale
,
qui n'avoit point encore reçu d'atteinte. On

» ne s'avise point def^rouver ce que personne ne révoque en doute.

» Ainsi ce n'est point un grand mérite aux Perses d'avoir fidèlement

» conservé ce dogme de la religion primitive. » L'abbé Foucher
;

Mém. de l'Acad. des Inscriptions, tom. LXXIV, p. 396.— Plusieurs

savans ont cru trouver dans Plutarque {de Isid. et Osirid., p. 370)

,

dans Eudémus le Rhodien et dans Théopompe , cités par Diogène

Laërce [in Proœm., IX , 9) la preuve que les Perses connoissoient le

dogme de la résurrection universelle. Il est cru par les Parsis et clai-

rement enseigné dans les livres zends. (Voy. Mém. de VAcadèm. des

Inscript., tom. LXI, p. 339etsuiv.). D'autres savans attribuent la

même doctrine aux Gaulois , et on l'a retrouvée chez les Péruviens :

Carli, Lett. amer., tom. I, p. 110. « Lacroyance de la résurrection,

» dit Voltaire, est beaucoup plus ancienne que les temps historiques.»

Dictionn. philosoph., art. Résurrection.

(3) Strab., lih.XW.

(4) Lettres édifiantes, tom. XX et XXI. — Le culte des ancêtres

est universel à la Chine. On suppose que leurs âmes résident dans

des tablettes que chaque famille conserve avec soin , et devant les-

quelles on brûle des morceaux de papier doré. Le même usage existe

à la Cochinchine et au Tonquin.

(5) Tunquinenses, Formosenses, et Japonenses.... peccatis et rectè

factis , suas post mortem pœnas , suam remunerationem in Tartaro

,

vel in cœlo tribui fassi sunt, et à daemonibus infligi supplicia. Alnetan.

Quœsl., lib. II, cap. XXIV, pag. 302.

(6) Le docteur Warburton observe que les anciens poètes grecs

,

qui parlent des mœurs de leur nation et des autres peuples , repré-

sentent la doctrine de l'immortalité de l'âme comme une croyance

reçue partout. Divin, légat, of Moses, vol. II, 1. II (§ i), p. 90. —
Tim. Locr. deAnim. Mundi, fin vers.— Thaïes, ap. Diog. Laert.,

TOME 3. 18
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mains (1), des habitaDS de la Thrace (2), des

Gètes(3), des Gaulois (4), des Germains, des Sar-

mates , des Scythes, des Bretons, des Ibères (5),

des peuples de l'Amérique (6) ; en un mot, la doc-

trine de toutes les nations (7).

Elles ont cru également qu'après la mort l'âme

subîssoit un jugement irrévocable, suivi de récom-

penses ou de châtiments éternels (8), et elles ont

in Proœm. ^d. — uérislot. ap. Plularch. de Rlac. Philos., lib. V,

cap. XXV. — /d., Oper. tom. II, p. 612. — Toute âme, dit Platon,

est immortelle, 7râ7« ^pu^^ à^âvaros. De repubL, lib. VI. Vid. et.

Ep. niy Phœd. et Axioch.y tom. XI Oper., p. 193.

(1) Cicèr. Tuscul. Quaesl., lib. I, cap. XII et SQ(\.—Senec., Ep. 117.

— MacTOb. in Somn. Scip., lib. I, cap. XIV.

{^) Pomp. Mêla, Mb. II.

(3) HerodoL, lib. IV, cap. XCIII.

(4) Diod. Sic, lib. V, cap. CXXIl.—Pomp. Mela,lih. III, cap. II.

— Cœsar de Bello Gallic. , lib. VI. — Lucan., lib. I. — Ammian.
Marcellin , lib. XV.

(6) Certissimis iadiciis eyicit Pelloutierus, dogma de immortalitate

animse et yita apud Mânes inter Celtas tùm Scythicas , tùm Sarma-

las, Germanos, Gallos, Iberos, vetustissimi œvi canitiem prodeie, quae

Zamolxis aetatem longé superet. Brucker Hisl. crilic. philosoph.

Append. ad part. I, lib. II, cap. XI, tom. VI, p. 198. Vid. et. Gro-
iius. De verit. Relig. Christian. , lib. I, § 22.

(6) We can trace this opinion ( of the immortality of the soûl
)

from one extremity of America to the other. Robertson, Hist of

America ,ho6k. IV, vol. II, p. 171. — «L'immortalité de l'âme

» étoit un autre dogme qui leur étoit commun ( aux peuples de l'A-

» mérique). » Carli, Lettres améric, tom* I, p. 105.

(7) Vid. Valsecchi, De' fundamenti délia religione, ecc, vol. I ,

p. 100 seq; Padova, 1805. — Ainetan. Quœst., lib. Il , cap. VIII,

p. 152 et seq.

(8) Ibid., cap. XXIII et XXIV
, p. 294 et seq. — Boulanger lui-

même avoue que les anciens dogmes du grand Juge , du jugement

dernier et de la vie future, même en se corrompant, ne s'éteigni-

rent jamais totalement. Recherches sur l'origine du despotisme

oriental , sect. X
, p. 3.
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admis de plus l'existence d'un état intermédiaire
,

d'un véritable purgatoire ^ ainsi que Voltaire (1) et

Warburton (2) le reconnoissent formellement.

Les Égyptiens mettoient dans la bouche des mou-

rans une prière pour demander d'être reçus dans

le séjour des immortels ( 3 ). Ils prioient pour les

morts , comme l'a prouvé M. Morin par un pas-

sage de leur liturgie (4). Ils appeloient l'enfer amen-

thès(5). C'est Vadès des Grecs (6), qui, à ce qu'il

paroît, empruntèrent d'eux jusqu'au nom du Tar-

tare, mot qui, dans la langue égyptienne, signifie

habitation éternelle (7).

Plusieurs philosophes , dit Leland , (( ont ensei-

» gné l'immortalité de l'âme, et un état futur de

)) récompenses et de peines. Mais ils n'ont point

» enseigné ce dogme comme une opinion qu'ils

» eussent inventée , une production de leur raison

,

» une découverte de leur génie philosophique

,

» mais comme une ancienne tradition qu'ils avoient

(1) L'opinion d'un purgatoire ainsi que d'un enfer est de la plus

haute antiquité. Addit. à VHist. génèr., p 74.

(2) Divine légat, of Moses) yoL I.

(3) Porphyr. de Abstin. ad Animât., loco jamjam citato.

(4) Hist. de l'Acad. des Inscripl., tom. II, p. 125.

(5) Banier, La myth. et les fables expliquées par l'bist. ; tom. V.

p. 12, 13, 46.

(G) « La première notion de l'enfer et des Champs-Elysées venoit

» d'Egypte, au rapport de Diodore de Sicile, et elle avoit pour fon-

» dément l'opinion de l'immortalité de l'âme, que les prêtres égyp-

» tiens enseignoient dès les temps les plus reculés. De l'Egypte, ce

» système fut porté dans la Grèce avec les colonies qui y passèrent
;

» et de là dans l'Italie. » Hisl. de l'Acad. des Inscript., tom. Il

,

p. ii et 7.

(7) Ibid., p. 13.

18,
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» adoptée , et qu'ils appuyoient des meilleurs ar-

)) gumens que leur fournissoit la philosophie (1). »

Quelle étoit cette tradition? que disoit-elle? Pla-

ton va nous l'apprendre.

(( Celui qui règne sur nous ayant vu que toutes

» les actions humaines ont pour âme soit la vertu

,

)) soit le vice , il nous a préparé différentes de-

^> meures selon la nature de nos actions , laissant

» à notre volonté le choix entre ces demeures di-

» verses... Ainsi les âmes portent en elles-mêmes

» la cause du changement qu'elles doivent éprou-

» ver, selon l'ordre et la loi du destin. Celles qui

» n'ont commis que des fautes légères, descendent

» moins bas que les âmes plus coupables; elles errent

» à la surface de la terre. Celles qui ont commis

)) plus de crimes, et des crimes plus grands, sont

» précipitées dans l'abîme qu'on appelle l'enfer ou

)) d'un nom semblable , lieu redouté des vivans et

» des morts, et dont la pensée trouble encore

)) l'homme pendant son sommeil. Mais l'âme qui,

» par de continuels efforts de sa volonté , avance

» dans la vertu et se corrige du vice , est trans-

» portée dans un séjour d'autant plus heureux et

)) plus saint
,

qu'elle s'est plus rapprochée de la

» perfection divine; et le contraire arrive à l'âme

» qui, au lieu de se corriger, s'est pervertie. Jeune

)) homme , tel est le jugement des dieux qui ha~

» bitent le ciel , des dieux que tu t'imagines ne

(1) lYouv. Démonslr. évangeh, part, m, chap. IV, § G; tom. IV,

p. 129 et 130
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» pas s'occuper de toi. Les bons seront réunis aux

» âmes des bons , et les méchans aux âmes des

» méchans. Chacun rejoindra ceux qui lui res-

» semblent, pour agir et souffrir selon ce qu'il est.

» Que ni toi , ni aucun autre ne se flatte d'éviter

» ce jugement des dieux. Quand tu pénétrerois

» dans les profondeurs de la terre
;

quand
,

pre-

» nant ton vol , tu t'élèverois dans les hauteurs

» des cieux , le supplice que tu as mérité t'atten-

» dra, soit ici-bas, soit dans les enfers, soit dans

)) un lieu plus terrible encore (1). »

Au commencement de ce magnifique morceau

,

Platon reconnoît l'unité de celui qui règne sur nous

,

de notre Roi , comme il l'appelle (2). En parlant en-

suite du jugement des dieux , en les associant ainsi à

la justice et à la puissance du Dieu suprême , il ne

s'écarte point, au contraire il se rapproche de la doc-

trine chrétienne (3) ; car voici ce que dit Bossuet :

c( Je vois aussi dans l'Apocalypse , non seulement

» une grande gloire , mais encore une grande puis-

)) sance dans les saints. Car Jésus-Christ les met sur

» son trône : et comme il est dit de lui dans l'Apoca-

» lypse , conformément à la doctrine du psaume II
,

(1) 'É.TZziSri x(x.reiâsv ^fjiôiv è ^ccvdsv^ è/x<pvxoii<; ovaa.^ ràç Tzpck^siç «Tra^aç,

xcù TZoXXvjv fxèv àpérriv kv KÙzaXc, ovukv, izoXXrjv <?£ xaxtav... [xsjj./}x«.yyiT(x.t

Si] Ttpoi 7i«v Toùro, zo, TtoZov Tt ytyjdiJ.evov àd, Tiolav ê^pocv SsX [j.£TxXoi.ii.-

êavov otxt'ÇsTÔat, xaî ri'yaç ttots totzouç , x. t. X. De Legib., lib. X, Oper.
tom. IX, pag. 106—108.

(2) Cicéron emploie la même expression : « Vetat enim domînans
» ille in nobis Deus , injussu hlnc nos suo demigrare. » TuscuL ,

lib. ï, cap. XXX, n. 74.

(3) Sancti de hoc mundo judicabunt. Ep. I ad Corinth., VI, 2.
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» quil gouverne les nattons avec un sceptre de fer; lui-

» même, dans le même livre, il applique le même
» psaume, le même verset, à ses saints, en assurant

» qu'en cela il leur donne ce qu'il a reçu de son Père,

» Ce qui montre que non seulement ils seront assis

» avec lui dans le jugement dernier, mais encore que,

)) dès à présent , il les associe aux jugemens qu'il

)) exerce : et c'est aussi en cette manière qu'on l'en-

» tendoit dès les premiers siècles de l'Eglise
,
puisque

» saint Denis d'Alexandrie
,
qui fut une des lumières

» du troisième , l'explique ainsi en termes formels...;

:» et on ne doutera pas que saint Denis n'ait très bien

» pris l'esprit de saint Jean , si on considère ces pa-

.» rôles de l'Apocalypse : Je vis les âmes de ceux qui

» avoient été décapités pour le témoignage de Jésus , et

» des trônes^ et le jugement leur fut donné. C'est à ces

» âmes séparées des corps
,

qui n'avoient encore eu

» part quà la première résurrection, que nous ver-

» rons n'être autre chose que la gloire où sont les

)) saints avec Jésus-Christ , avant le jugement der-

)) nier; c'est, dis-je , à ces âmes saintes, que leju-

)) gement est donné, Ces saints jugent donc le monde

» en cet état ; en cet état , «7s régnent avec Jésus-

» Christ , et ils sont associés à son empire (1). »

Socrate enseignoit qu'il y a (f deux chemins dif-

» férens pour les âmes lorsqu'elles sortent du corps-

» Celles qui, entraînées et aveuglées par les passions

,

» se sont souillées de vices cachés, ou de crimes

(1) Préface de l'apocalypse, chap. XXVllI.



EN 3IATIÈRE DE RELIGION. 279

» publics
,
prennent un chemin détourné qui les con-

» duit loin de l'assemblée des dieux ; mais celles qui,

» demeurant chastes et pures, se sont préservées

» de la contagion du vice , et ont eu dans un corps

» mortel une vie toute divine , retournent vers les

» dieux, dont elles viennent (1). Telle est, ajoute

)) Cicéron, la doctrine des anciens et des Grecs (2).»

Qui n'admireroit l'immuable uniformité de cette

doctrine , et l'universalité de l'antique tradition ,
qui,

instruisant également les peuples, policés ou barbares,

dans tous les temps et dans tous les lieux , mettoit , à

dix-huit siècles de distance , les mêmes paroles dans

la bouche d'un philosophe d'Athènes, et dans celle

d'un sauvage américain? Pierre Martyr, dans son

Sommaire , rapporte qu'un vieux Indien dit à Chris-

tophe Colomb : ((Tu nous as effrayés par ta hardiesse;

» mais souviens-toi que nos âmes ont deux routes

,

» après la sortie du corps : l'une est obscure , téné-

» breuse ; c'est celle que prennent les âmes de ceux

» qui ont molesté les autres hommes. L'autre est

» claire, brillante, et destinée aux âmes de ceux qui

(1) lia enim censebat , i taque disseruit duas esse vias, duplicesque

cursus animorum è corpore excedentium , nam qui se humanis vitiis

contaminavissent , et se totos libidinibus dédissent
,
quibus csecali

yelut domeslicis vitiis atque flagitiis se inquinayissent, vel republicâ

vioîandà fraudes inexpiabiles concepissent , ils devium quoddam îter

esse, seclusum à concilio deorum
;
qui autem se intègres castosque

servavissent
,
quibusque fuisset minima cum corporibus contagio

,

seseque ab his semper sevocassent, essentque in corporibus humanis
vitam imitati deorum ; his ad illos, à quibus essent profecli, reditum
facilem patere. Tusculan , lib. I, c. XXX, n. 72.

(2) Sed hœc et vêlera, et à Graecis. Ibid.^ n. 7i.
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» ont donné la paix et le repos. » La doctrine des

Incas étoit d'accord avec celle de ce vieux insulaire.

Ils enseignoient que les bons jouissent d'une vie

heureuse après cette vie , et que les médians souffrent

toutes sortes de tourmens (1). La même croyance

étoit répandue dans tout le Nouveau-Monde (2).

Plusieurs sectes philosophiques avoient conservé

,

chez les Grecs et chez les Romains, ce dogme de

l'antique tradition, que d'autres sectes tentoient d'é-

branler. Suivant Zenon et les stoïciens il existe des

enfers , et des demeures différentes pour les gens de

bien et pour les impies : les premiers habitent des

région? délicieuses et tranquilles; les autres expient

leurs crimes dans un séjour ténébreux et dans d'hor-

ribles gouffres (3).

(1) Carli, Lettres améric, tom. I, p. 106.—Garcilasso de la Vega,

après avoir comparé tout ce qu'avoient écrit les écrivains espagnols,

Acosta , Ciera de Léon , Gomara , Valera et autres, nous apprend ,

liv. II, ch. VII, que les Incas croyoient l'àme immortelle, une vie

future heureuse ou malheureuse, et même la résurrection des corps.

Ils appeloient le corps de l'homme alpacamasca, ou terre animée.

Ils divisoient l'univers en trois parties : 1° Hanan pacha, ou le haul-

mondc, le ciel; c'étoit là que se rendoientles âmes des bons: 2° Hu-
rin pacha, ou le bas-monde que nous habitons ;

3° p^ehu pacha,

le centre de la terre, ou l'enfer , destiné aux âmes des méchans. Ils

gardoient leurs cheveux et leurs ongles , espérant les retrouver à la

résurrection.

(2) Carli, Lettres amer. , tom. I
, p. 125 et suiv. — Roberlson,

Histor. of America , book IV, vol, II, p. 171 et seq.

(3) Esse inferos Zeno stoïcus docuit, etsedes piorum ab impiis esse

discretas , et illas quidem quietas et delectabiles incolere regiones ,

hos verô luere pœnas, in tenebrosis locis atque cœni voraginibus hor-

rendis. Lactant, Divin. Institut., lib. VII, cap. VII. —• Cicéron tient

le même langage dans un passage de son livre de Consolatione, que

Lactance nous a conservé. Ibid., lib. III , cap. XIX.
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Celse, quoique épicurien, n'ose s'élever contre

cette doctrine. « Les chrétiens, dit-il, ont raison

» de penser que ceux qui vivent saintement seront

)) récompensés après la mort, et que les méchans

» subiront des supplices éternels. Du reste, ce senti-

)) ment leur est commun avec tout le monde (1); » et

c'est aussi ce qu'avoue Sextus Empiricus (2).

On a des preuves que c'étoit un dogme des Étrus-

ques (3) ; et les marbres , les bas-reliefs , les inscrip-

tions des tombeaux, et beaucoup d'autres monumens,

attestent qu'il n'y eut jamais de croyance plus uni-

verselle (4).

Les anciens reconnoissoient trois états différens de

(1) Ot ^i à^ixoi 7ra/z7ràv atwvtoiç xaxotg cuvéiovron.- Ovigen. COn-

tra Cels., lib. VIII, pag 409 edit Spenser.

(2) Sext. Empiric. adv. Malth., lib. VIII.

(3) Per quanto poi se appartiene agli Etruschi, da' monumenti loro

pur si raccoglie, aver eglino avuta la medesima persuasione intorno

aile félicita e aile pêne dell'altra Yita siccome il senator Bonarotti^

ildi cui grand merito in queste materie è agli eruditi palese, osserve

nelle sue Spiegazioni e conghieiture sopra i monumenti Etruschi

aggiunte aWEtruria Regale di Tommaso Dempstero. Scriv'egli cosî

nel § 26 . « Harum ergo tabularum ope discimus, Etruscis commu-
» nera cum Grœcis et Latinis de Inferorum cruciatibus

,
qui in hâc

» picturâ expressi yidentur , opinionem fuisse. » La pittura di cui

parla, sta nella Tavol. 88 del tom. II. Valsecchi, De' fundamenti
délia religione, ecc, lib. I, cap. VIII, vol. I, p. 160, innot.

(4) Hi putabant post hanc Yitam aliam haberi , et in illâ vitâ ut

gauderent defuncti , et yalerent precabantur. Saepè sépulcrales oc-

currunt inscriptiones cum yoce xaîps quod per illud vale potest ex-

plicari, yel per illud gaude. Sunt et alia epitaphia in queis yiyi mor-
tuos excitare ad gaudium , et ad (iduciam yidentur dicendo sixpûxst,

âàptjsi , eùOûixsi, oùâsl<i à.ô(kv(KToç , bono animo csto , confide , macle
animo, nemo immorialis. Hujusmodi quamplurimaî apud Gruterum-
Monlfaucon. anliq, Expl. Supplem., tom. V, lib. I, cap. 8.
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l'âme après la mort(l). Le premier étoit l'état de

bonheur dont les âmes saintes jouissoient éternelle-

ment dans le ciel; le second, l'état de souffrance

auquel les âmes des médians, les âmes absolument

incurables (2), selon l'expression de Plutarque, étoient

condamnées éternellement aussi dans les enfers. Le

troisième état, mitoyen entre les deux autres, étoit

celui des âmes qui sans avoir mérité des châtimens

éternels étoient néanmoins encore redevables à la jus-

lice divine (3).

Dans son livre de la Consolation adressé à Marcia :

« Ce n'est pas votre fils que la mort a frappé , dit

» Sénèque , mais seulement son image : délivré du

» fardeau du corps , et immortel maintenant, il jouit

» d'un état meilleur. Son âme est retournée aux

» lieux d'où elle étoit descendue : là un repos éternel

» l'attend; élevée dans les hauteurs des cieux, elle

» habite avec les âmes heureuses , elle est reçue dans

» leur société sainte. De là elle aime encore à abais-

» ser ses regards ici-bas , et à contempler ceux qu'elle

)) a laissés sur la terre (4).»

(1) Dans une dissertation très savante sur Vusage de la prière

pour les morts parmi les païens , M. Morin observe qu'ils parta-

gcoient les morts en trois classes , les saints , les imparfaits , les im-

pies , et qu'ils leur assignoient des demeures dififérentes. Mém. de

l'Acad, des Inscriptions, tcm. II, p. 121.

(2) nâ/A^rav àviârou?. Plutarch., De his qui à JYumine sera pu-

niuntur.

(3) Mr? txavws ^£<?&;xcj? ^l'xvjv. Plat, de Republ., lib. X, tom. VII ,

p. 326 éd. Bipont.

(4) Imago duntaxat filii tui periit, et effigies non simillima : ipse

quidem aeternus, meliorisque iiunc status est, dispoliatus oneribus



EN MATIÈRE DE RELIGION. 283

On croyoit que la félicité céleste étoit surtout le

partage des hommes qui avoient rendu d'importans

services à leur patrie. « Ils ont dans le ciel, dit Ci-

» céron, une demeure à part, où ils jouissent d'un

)) bonheur sans fin : car rien , sur la terre , ne plaît

» davantage au Dieu suprême qui gouverne le

» monde
,
que les sociétés d'hommes unis par le droùy

» et qu'on appelle cités (1). »

Scipion , supposant que Paul-Émile
,

qui se pré-

sentoit à lui en songe , étoit un de ces bienheureux

^

lui adresse ces paroles : « Père très saint et très bon

,

)) pourquoi m'arrêter ici-bas? pourquoi ne pas me
» hâter d'aller à vous

,
qui êtes en possession de la

)) véritable vie ? » Et son père lui répond : (( Jus-

» qu'à ce que le Dieu dont tout ce que tu vois est

» le temple te délivre lui-même des liens du corps

,

)) l'entrée de ces lieux t'est fermée (2). » Puis : pour

alienis, et sibi relictus... nititur illô, uiidè dimissusest (animus) : ibi

illiim œlerna requics manet.... ad excelsa sublatus , inter felices

currit animas, excipitque illum cœtus sacer... In profundà terrarum

permittere aciem juvat : delectat enim ex alto relicta respicere.

Consolât, ad Marciam , cap. XXIV et XXV.
(1) Omnibus qui patriam conservaYcrint , adjuTerint, auxerinl

,

certum esse in coelo definitum iocum, ubibeatiaîvo sempiterno fruan-

tur ; nihil est enim illi principi Deo
,
qui omnem hune mundum ré-

git
,
quod quidem in terris fiât , acceptiùs

,
quàm concilia cœlusque

hominum jure sociati
, quae civitates appellantur. Cicer. in Somn.

Scip., cap. III , n. 4.

(2) Atque ego ut primum fletu represso loqui posse cœpi
,
quaeso,

inquam, pater sanctissime atque optime, quoniam hœc estvita (ut

Africanum audio dicere) quid moror in terris ? quin hùc ad vos ye-
nire propero ? Non est ilà , inquit ille ; nisi enim Deus is , cujus ho©
templum est omne quod conspicis , islis te corporis custodiis libera-

verit , hùc tibi aditus paterc non polest. Ibid., n. 6.
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animer le courage de Scipion , VAfricain lui parle

ainsi : u N'épargne aucun effort , et tiens pour assuré

» que ce n'est pas toi, mais ton corps qui est mortel
;

)) car tu n'es point ce que cette forme indique. C'est

» l'âme , et non cette figura qu'on peut montrer avec

» le doigt, qui est l'homme. Sache donc que tu es

» un dieu, si l'on peut appeler dieu ce qui vit, ce

n qui sent, ce qui se souvient, ce qui prévoit, ce

» qui régit le corps qui lui est soumis , comme le

» Dieu souverain régit l'univers : et de même que

» ce Dieu éternel donne le mouvement au monde
,

» qui est périssable en partie, ainsi l'âme immortelle

» meut le corps fragile (1). »

Tous ceux qui jouissoient, ou qu'on croyoit jouir

du bonheur éternel, étoient appelés dieux. On leur

élevoit des temples, on leur rendoit un culte, comme

le remarque Cicéron qui pour adoucir la douleur

que lui causoit la mort de sa fille , eût voulu qu'elle

partageât les /lonneurs dont ces hommes et ces femmes

consacrés étoient l'objet (2).

(1) Et ille : Tu verô enitere , et sic habeto , non esse te mortalem ,

sed corpus hoc : nec enim tu is es
,
quem forma ista déclarât ; sed

mens cujusque , is est qnisque ; non ea figura ,
quae digito demons-

trari potest. Deum te igilur scito esse : si quidem deus est qui viget,

qui sentit, quimeminit, quiprovidet, qui tam régit etmoderatur,

et moyet id corpus , cui praepositus est
,
quàm hune mundum

princeps ille Deus ; et ut mundum ex quâdam parte mortalem ipse

Deus œternus, sic fragile corpus animus sempiternus moyet. Cicer.y

in Somn. Scip., cap. VIII , n. 20.

(2) Quum yerô et mares , et feminas complures ex hominibus in

deorum numéro esse yideamus, et eorum in urbibus atque agris

augustissima lempla veiieremur ; assentiamur conim sapientiae,

quorum ingeniis et inyenlis omnem vitam, legibus etinstitulis ex-
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Gicéron parle ici d'un culte public ; car dans chaque

famille on rendoit un culte privé aux ancêtres
,
que

la loi des Douze-Tables ordonnoit de regarder comme
des dieux (1): sans doute pour sanctifier l'autorité

paternelle, un des premiers fondemens de la législa-

tion des Romains.

Si une éternelle félicité étoit la récompense des

justes dans l'autre vie , des peines éternelles étoient

aussi réservées aux méchans :

.... sedet , œlemum que sedebit

Infelix Theseus (2) :

et il est remarquable que , selon la croyance des an-

ciens, les gouffres les plus profonds de l'enfer ren-

fermoient des dieux condamnés à une prison perpé-

tuelle (3).

Platon a , dans le Gorgias , admirablement exposé

la doctrine antique; tant étoit vive encore la lumière

que répandoit la tradition. (( La mort , dit-il, n'est,

» à ce qu'il me semble
,
que la séparation de l'âme et

» du corps... (4). Après cette séparation, l'âme de-

cultam, constitutamque habemus... Si Cadmi , aut Amphionis pro-

genies , aut Tyndari , in cœlum tolleuda famâ fuit , huic idem honos

certè dicandus est : quod quidem faciara , teque omnium optimam

,

doctissimamque , approbantibus diis immortalibus ipsis , in eorum
cœtu locatam, ad opinionem omnium mortalium conseeraho. Cicer.»

de Consolât., ap. Lactant., Divin. Instit., lib. I, cap. XV.

(1) Sacra privata perpétua manento. Deorum Mauium jura

,

sancta sunto. Hos letho datos, divos habento. Cicer., de Legib.,

lib. II , cap. IX.

(2) Firgil. jEneid,, lib. VI , v. 617 , 618.

(3) De la Barre, Mém. de l'Acad. des Inscriptions, tom. XXIX

,

p. 54.

(4) O S-âvaT05 Gvyxàvet âv, wç è/xot êoxei, oùSèv ciXXo vj «^yotv itpoi.yfiâ.--
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» meure telle qu'elle étoit auparavant ; elle conserve

» et sa nature et les affections qu'elle a contractées

» pendant cette vie. Quand donc les morts arrivent

» devant le Juge , il examine l'âme de chacun sans

» avoir aucun égard au rang qu'il occupoit sur la

» terre. Mais bien souvent, considérant l'âme du

» grand roi des Perses , ou d'un autre roi , ou de

» quelque autre homme puissant, il n'y découvre rien

» de sain; au contraire, les parjures et les injustices

» dont elle s'est rendue coupable la couvrent comme
)) d'autant de meurtrissures et de plaies ; elle est toute

» défigurée par l'orgueil et le mensonge; il n'y a

» rien de droit en elle, parce qu'elle n'a point été

» nourrie de la vérité. Maîtresse de suivre ses pen-

» chans , elle s'est plongée dans la mollesse , la dé-

» bauche , l'intempérance , dans des désordres de

» toute espèce , de sorte qu'elle regorge d'infamie :

» ce que voyant le Juge , il l'envoie ignominieuse-

» ment dans la prison où elle doit subir les supplices

» qu'elle a mérités ; car il convient que celui qui est

» puni justement, le soit afin d'en tirer de l'avantage

» en devenant meilleur, ou pour servir d'exemple

» aux autres, et les porter à se corriger par la crainte

» que son châtiment leur inspire (1). Or ceux que les

» dieux et les hommes punissent afin que leur puni-

» tion leur soit utile, sont les malheureux qui ont

» commis des péchés guérissables (2) : la douleur et

(i) Discite )ustiliam moniti, et non t^mnere divos.

Virgil. iEntîd., lib. VI.

(2) i«(7i/Aa ày.aoT»î>.ara. — SanobUes fecit nationes orbis terraruni.

Sap. 1,14.
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» les tourmens leur procurent un bien réel, car on

» ne peut être autrement délivré de l'injustice (1).

» Mais pour ceux qui , ayant atteint les limites du

» mal, sont tout-à-fait incurables, ils servent d'exem-

)) pie aux autres , sans qu'il leur en revienne aucune

» utilité, parce qu'ils ne sont pas susceptibles d'être

» guéris : ils souffriront éternellement des supplices

» épouvantables (2)... C'est pourquoi, méprisant les

» vains honneurs, et ne regardant que la vérité
,
je

)) m'efforce de vivre et de mourir en homme de bien
;

» et je vous y exhorte , ainsi que tous les autres, aii-

» tant que je puis. Je vous rappelle à la vertu
,
je vous

» anime à ce saint combat, le plus grand, croyez-moi,

» que nous ayons à soutenir sur la terre. Combattez

» donc sansrelâche, car vous ne pourrez plus vous être

» à vous-même d'aucun secours , lorsque, présent de-

» vaut le Juge (3) , vous attendrez votre sentence
,

n tout tremblant, et saisi de terreur (4). Cette sen-

(1) Quand on a péché, il faut courir au-devant delà peine, comme
au seul remède du vice, Hicrocl. Comment, in aurea Carmina,

p. 120 éd. Cant. 1709.

(2) Ot S' av Tcc e<7)(0CTK àti'ixvj'o-wo't, xoù SiA toiolîj'zci: à(?ixvf/xaTa kvikto,

yvjtavTcci... tcc fjiéyi(7rcx. xoù ôiuv/ipÔTKTK xoù foèepûzoczo: Trâôv? Trâap^ovTocçt

(3) In omnibus respice finem , et qualiter ante districtum stabis

judicem cui nihil est occultum
,
qui muneribus non placatur, necex-

cusationes recipit , sed quod justum est judicabit. Imit. Chrisli ,

lib. I , cap. XXIV, n. 1.

(4) Plat. Gorgias; Oper. tom IV, p. 166 etseq. éd. Bipont.— Vid.

et. Hierocl., de Provid. et iaio.—Jamblich.y de Anima.

—

Fet.poct.

ap. Clem. Alexandr. Slrom., lib. IV. Seœtus Empir. adv. Matth..

lib, VIII. — On peut voir dans Stobée. Eclog. Phys., lib; I, un grand

nombre de passages des anciens , sur le jugement , les peines et les

récompenses futures.
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» tence rendue , le Juge ordonne aux justes de pas-

)) ser à la droite et de monter aux cieux; il commande

)) aux médians de passer à la gauche et de descendre

» aux enfers (1). »

Aveugles contempteurs de la loi divine^ vous l'en-

tendez ! Ce n'est pas seulement l'Evangile , objet

de votre stupide mépris, c'est l'antique tradition

du genre humain qui marque votre place à la

gauche du souverain Juge , et qui vous dit :

Descendez !

Les âmes des méchans, les âmes perdues, étoient

appelées Zam^es , Larves, Lémures (2). On les char-

geoit de malédictions. De là certaines formules qu'on

gravoit sur les tombeaux, pour empêcher qu'on ne

fît des imprécations contre les mânes de ceux qui y
étoient ensevelis : Qui que vous soyez, épargnez les

mânes, et ne les maudissez pas (3).

La classe la plus nombreuse se composoit des

âmes qui, n!étant pas encore assez pures pour jouir

du bonheur céleste, et n'ayant pas mérité non plus

d'être condamnées à des supplices éternels, subis-

soient dans les enfers des peines proportionnées à

leurs fautes (4), ou bien, selon d'autres, errant ça

(1) Oûç sneiêr} ^ia(?txâ(retav, roùç /jt«y âixoLÎOJjç x.£Xsôeiv Tzopeùs(j6(/.i tyjv

£Îç âs^LOiv ze xat avw (Jtà rov oùpex.-jou... toùç ^è à^ûouc, tvjv sic àpt7Tsp(kv

ze xai XKTO). Plat, de Republ., lib. X, Oper. tom. VII, p. 323 éd.

Bipont.

(2) Apul., de deo Socrat.—Por/î%r., de Abslin., II.

(3) Quisquis es, parce raanibus , et raaledicere noîi, Fid. Gruler.

Inscript, antiq,

(/*! Ergo cxcrcontur pœnis, vctcrumquc maloiu:ii
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et là sur la terre (1), attendoient en cet état de

souffrance que la justice divine fût satisfaite. On

sacrifioit pour elles (2); on employoit certains rites

expiatoires pour les rétablir dans leur première in-

nocence. Les Romains appeloient ces cérémonies

Justa, et les Grecs zzlixi, c'est-à-dire expiations,

Platon parle des sacrifices qu'on faisoit pour les

âmes des morts : « Musée, Orphée, Linus et les

» fils des Muses, recommandent, dit-il, non seule-

» ment aux simples particuliers, mais aux villes

» mêmes, de ne pas négliger ces saintes pratiques,

» qui sont d'une grande efficace pour délivrer les

» morts des tourmens qu'ils endurent (3). » De là

Supplicia expendunt

Infeclum eluitur scelus, aut exurilur igni.

Quisque suos patiniur inanes. Exindè per aniplutii

Mittiniur Elysium, etpauci lasta arva tenemus :

Donec longa dies perfecto temporis orbe

Concretam esemit labem, purumque reliquit

iElhereum sensuni. . .

.

Virgil., ^neid.jlib VI, v. 739—746.

(1) Eorum animi
,
qui se corporis voluptatibus dediderunt , earum-

que se quasi ministros praebuerunt , impulsuque libidinum voluptati-

bus obediendum , deorum et hominum jura violaveiunt , corporibus

elapsi circum terram ipsam volutantur ; nec hune in locum nisi

multis exagitati sfeculis revertuntur. Cicer.in Somn. Scip., cap. IX,

n. 22.

(2) S. Justin., Apol. II
, p. 68.— Olim quoniam animas defuncto-

rum humano sanguine propitiari creditum erat , captives vel mali

status serves mercati in exequiis immolabant. Terluliian., de Spec-

lac, cap. XII , Oper. pag. 78.

(3) Bi'êAwv §s oiiaSov Ttv.péy^o-jxcf.i Moy^aibu xaî Opfswç, Ss-^vj'vsç t£ xat

Mouaâv èyyôjoij, w$ ipaari* xaô' àg ^uriTzoXouGi, i:st9o-JTS7 où [xàvo-^ IStÛTXç

àXXoc xac TzôXsiç, w? apoc ^ûo-etç re xat xa.d(x.pfji.ol à^txvj/xârwv, ^là S-yffiûv...

shi jj-h é'zt Çôaiv, stat «?è xat rsXeinyJŒO.fsu' àç âri, tsXstocç xccXoC^ru, Kt t&v

SKSi xaxoJv ocTzoXûovGu vj/xaç* firi S-uaavTaç is, isi'jk Ttspt/jLSvei. De vepubl.,

lib. II; Oper. tom VI, pag. 221.

TOME 3. 19
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l'exhortation, si fréquente chez les anciens, d'apaiser

les mânes, placare mane$.

Comme on ignoroit le sort de chacun de ceux

qui quittoient la vie , on prioit généralement pour

tous les morts (i); et dans les billets qu'on en-

voyoit pour annoncer le décès de quelqu'un, on ne

manquoit pas d'y faire son éloge , afin d'engager à

prier pour lui (2).

Il y avoit une liturgie , des formules de prières

pour les morts. On invoquoit les saints en leur fa-

veur, comme le prouvent diverses inscriptions gra-

vées sur des tombeaux :

« Ames célestes , venez à son aide. »

a Que les dieux te soient propices ! »

« Mânes très saints
,
je vous recommande mon époux

;

Daignez lui être indulgents (3). »

(1) « Les âmes reçues dans le ciel n'avoient pas , à la vérité , be-

» soin de prières ; mais , comme il n'étoit pas toujours aisé de les

» distinguer des autres, il arrivoit rarement qu'on se dispensât des

» devoirs ordinaires , à moins que les dieux n'eussent donné des

» preuves de la félicité dont elles jouissoient. Ainsi Romulus , reçu

» après sa mort parmi les dieux , eut des vœux et non des prières.

» Deum Deo naium regem, parentemque urbis, salvere universi

» Romulum jubent. Ainsi ies empereurs , après leur apothéose

,

» étoient regardés comme des dieux , certis omnibus, dit Capitolin

» de Marc-Aurèle
,
quod à dits commodatus ad deos rediisset. »

Morin , De Vusage de la prière pour les morts parmi les païens.

Mém. de l'Acad. des Inscript., tom. II, pag. 121, 122.

(2) Ibid.

(3) AdESTE , SUPERI.

Dl TIBI BENÈ FACIANT.

ITA PETO vos MANES SANCTISSIMOS COMMENDATUM HAB EATIS

AIEUM CONJITGEM , ET VELITIS ILLI INDULGENTISSIMI ESSE.

Gruter. Inscript, antiq.— Mém, de l'Acad. des Inscript., tom. I ,

p. 270; et tom. II, p. 124.
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Tous les peuples ont eu des usages semblables.

On célébroit au Mexique deux fêtes en mémoire

des morts. Deux des dix-huit mois qui composoient,

avec cinq jours complémentaires , l'année mexi-

caine, tiroient leur nom de ces fêtes (1). C'étoit

une coutume universelle
,
qui existoit chez les Gau-

lois (2) ,
qui existe encore dans l'Inde , dans la

Tartarie(3), à la Chine, en Afrique, de sacrifier

près des tombeaux, d'y répandre des libations, d'y

déposer des offrandes. Les rites ont pu varier, mais

on trouve partout des expiations funèbres; partout

on a prié et Ton prie pour les morts.

(1) Miccailhuitzintli, la petite fête des morts , et Hueymiccail-

huill, la grande fête des morts. M. de Humboldt, Vues des Cor-

dilières et monum. de VAmérique, tom. I, p. 35, éd. in-8<*. — Les

Mexicains avoient encore la fête MicaylhuiU ou de tous les morts
,

et, ce qui est extrêmement remarquable , la fête Teciiilhuitontl ou de

tous les seigneurs. Ibid., tom. II, p. 297.

(2) On trouve dans presque toute l'Europe un grand nombre d'an-

ciens monumens appelés Cromlechs , et qui consistent dans une

large pierre posée horizontalement sur des pierres droites, les-

quelles forment sous la première une espèce de cave. Les Crom-
lechs étoient à la fois des tombeaux et des autels , où l'on déposoit

les offrandes pour les morts. Maximâ ex parte sepulcro imposita

esse solet, eo fine, ut ibidem in memoriamdefuncti quotannis sacra

peragantur, ditWormius, p. 8. Vid. et.Borlase, Antiq. of Cornwal,

p. 225 et seq.

(3) On a montré à M. Stallybras, chez les Tartares-Buriats
,
qui ha-

bitent la Sibérie
, plusieurs ossemens de veaux qui autrefois avoient

été offerts en sacriflce aux dieux, et sur lesquels étoient écrites des

prières en langues tibétaine et mogole. Ces prières, dit-on, sont

une sorte de messe en Requiem pour les morts : on les achète ordi-

nairement pour les cérémonies funèbres qui se font à l'enterrement

d'un Taschi, ou autre riche Buriat
,
par un tiers des bestiaux que le

décédé a possédés. Annales de la littérature et des arts; tom. IX
p. 89.

19.
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Les Scandinaves croyoient que le monde seroit

un jour détruit, et que leurs dieux mêmes périroient

dans cette grande catastrophe
,

qui précéderoit le

dernier jugement. Voici comme elle est décrite dans

YEdda : (( Le feu consume tout, et la flamme s'élève

» jusqu'au ciel(l). Mais bientôt une nouvelle terre

)) sort du sein des flots, ornée de vertes prairies:

» les champs y produisent sans culture; les cala-

» mités y sont inconnues... C'est là que les justes

» habiteront et se réjouiront pendant tous les siècles.

»; u^lors le Puissant , le Piaillant , celui qui gouverne

» tout , sort des demeures d'en-haut
,
pour rendre

» la justice divine : il prononce ses arrêts, et éta-

>) blit les sacrés destins qui dureront toujours (2). »

Les livres zends enseignent que les hommes qui

meurent avant d'avoir été entièrement purifiés

,

souflrent des tourmens dans une autre vie , et que

la durée de ces tourmens est plus ou moins longue

,

suivant la gravité des crimes qu'ils sont destinés à

punir. Ils ajoutent que les purifications prescrites

par la loi pour les vivans sont très utiles aux morts,

quand leurs parens oii leurs amis s'y soumettent

à leur intention (3).

Selon le Zend-a-Vesta , le génie de la droiture

est chargé de l'examen des actions des hommes

,

(1) Sur la tradition de l'embrasement futur de l'univers , voyez

Grotius, De verit. Relig. chrislianœ, lib. I , cap. X ; et Mém. de

l'Acad. des Inscript., tom. LXXI
, p. 380 , 405 etsuiv.

(2) Mallcty Introduct. à l'hist. du Danemarck
, p. 7 .

(3) Mém. de VAcadém. des Inscriptions, tom. LXXIV, p. 397.
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au moment où ils sortent de la vie. Son tribunal

est sur le pont TcMnevad, qui sépare la terre du

ciel. Au-dessous est le gouffre de l'enfer.

Si les bonnes œuvres de l'homme, dit le Sadder-

Boun-Dehesch, l'emportent sur ses péchés, son âme

rencontre au milieu du pont TcMnevad, une figure

dont l'éclat et la pureté l'éblouissent. €ette figure

est son bon Kerdar, qui lui dit : De moi-même

j'étois pur, mais par vos bonnes œuvres vous m'avez

rendu encore plus pur. Alors elle l'emmène au mi-

lieu des esprits célestes et des âmes des justes,

dans le Bekescht ( le ciel ) , où les âmes occupent

des demeures plus ou moins proches d'Ormuzd
,

selon que leurs œuvres ont été plus ou moins parfaites.

L'âme dont les crimes l'emportent sur les bonnes

œuvres passe sur le pont TcMnevad comme sur le

tranchant d'une épée , et rencontre une figure hi-

deuse qui lui fait horreur. A la vue de ce spectre,

l'âme veut fuir ; mais il la retient en lui disant :

Je suis ton mauvais Kerdar; impur par moi-même,

tes crimes m'ont rendu encore plus affreux. Il Tèn-r

traîne en même temps avec lui dans le Douzakh

(l'enfer), où ils sont reçus par les damnés et par

Ahriman. Ce principe du mal raille amèrement le

pécheur sur ce qu'il a préféré sa compagnie et ses

cachots au brillant séjour où Ormuzd fait éclater

sa gloire, au milieu des esprits célestes; puis il or-

donne qu'on le nourrisse de pourriture : mais Ar-

dibehescht veille à ce que la punition ne passe point

le crime.
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\JEulma-Eslam , le Sadder-Boun-Dehesch et le

J^iraf-namah font mention d'un lieu nommé Ha-
mestegan, ou Hamestariy dans lequel vont les âmes

dont les bonnes et les mauvaises actions sont égales

,

ou à peu près. Ce lieu où elles doivent rester jus-

qu'à la résurrection , est entre le ciel et l'enfer
;

mais Ahriman n'y a point d'accès (1).

Les croyances des Tibétains sur l'état des âmes

après la mort, ne diffère point de celles des autres

peuples. Leur paradis comme leur enfer, se com-

pose de plusieurs séjours; le dernier seul est éter-

nel (2). La même doctrine règne dans l'Inde (3)

,

à la Chine et au Tonquin , où l'on offre (4),
ainsi qu'au Japon (5), des sacrifices pour les morts.

On en offroit également chez les Indiens-Tzapo-

tèques(6).

Ainsi rien n'ébranla jamais la foi du genre hu-

main, ni ses espérances. Partout la vertu lève avec

joie ses regards au ciel , où elle recevra sa ré-

compense, et le crime même n'ose nier le sup-

plice qui Tattend. Une force invincible attire

(1) Anquetil du Perron^ Mém. de l'Acad. des Inscript., tom. LXIX,

p. 267—270.

(2) Alphabet. Tibetan., tom. I, p. 182 et 183.

(3) Hist. des dieux orient., ch. XI et XÏI. —VEzour-Fedamy
tom. I

, p. 300 et suiT.; et tom. II
,
pag. 120 et 122. — Le juge des

morts est appelé Varna par les Hindous.

(4) f^oyage au Tonquin, tom. I, p. 220. — Les Tonquinois appel-

lent le paradis Toa-sen , siège de fleurs ; et l'enfer , JVguc ,
grande

caverne d'où l'on ne peut sortir.

(5) Parallèle des relig., tom. I
,
part. ï , p. 436.

(6) M. de Humboldt , yue des Cordilières et monum. de l'Amé-

rique, tom. II, p. 279.
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l'homme vers l'avenir ; cette vie rapide ne suffit

ni à la conscience du juste, ni à celle du méchant:

il faut pour égaler la terreur de l'un , les désirs

et l'espoir de l'autre, quelque chose d'infmi comm#
la puissance de Dieu , et d'éternel comme sa jus-

tice.

Quelques insensés , il est vrai , ont cherché le

néant dans l'œuvre immense du Créateur: ils l'ont

appelé à grands cris au milieu de l'univers; et de

monde en monde la vie seule leur a répondu.

D'autres insensés, donnant à la bonté de Dieu

et à ses jugemeos leur foible raison pour règle
,

ont rejeté le dogme des peines passagères, l'invo-

cation des saints, la prière pour les morts, brisant

ainsi l'un des plus doux liens de la société reli-

gieuse universelle, et ne laissant entre le cœur de

l'homme et l'objet de ses regrets, que le silence

du tombeau. Mais leur fausse sagesse est confon-

due par la tradition unanime des peuples; et tandis

que ces hommes durs et présomptueux se séparent

également des âmes bienheureuses et des âmes souf-

frantes
, parce que leur esprit grossier ne conçoit

d'autre moyen de communication que les sens,

toutes les nations de la terre et tous les âges ré-

pètent : C'est une sainte et salutaire pensée de prier

pour les morts , afin qu'ils soient délivrés de leurs

péchés (1).

(1) Sancla ergo et salubris est cogitatio pro defuncUs exorare , ut

à peccatis solvantur. Machab., lib. II, c. XII, 46.— La prière pour
les morts est une des innovations reprochées par les protestans à
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Lo péché lui-int^ino o( la niaiiiiMT dont il est

onlrr dans lo monde , est le sujet d'une Iradilion

non moins antique* ni moins i^énérale ; et le do;;me

terrible de la eliute de noire |)remier père, et de la

corruption de la nature humaine , se trouve par-

tout , et partout est un des fondemens de la reli-

fçion universelle , ainsi que le remarque Voltaire

,

dans un passap^c» que nous avons ei(é au commen-

cement de ce volume (I).

(( Ce dogme fondamental du Christianisme nVHoit

» point ignoré dans les anciens temps , dit Tabbé

» Foncher. Les peuples plus voisins que nous de

» l'origine du monde savoient, par une tradition

» uniforme et constante
,
que le premier homme

» avoil prévariqué , (»t que son crime avoit attiré

» la malédiction de l)i(Mi sur toute sa postérité.

» D'ailhnirs on peut din* (|ue le péché originel

» est un fait notoire et palpable. Tous les hommes

» naissent avec des inclinations dépravées
,

portés

» à tous les vices , et ennemis de la vertu. Leur

» vie sur la terre est visiblement un état de misère

» et de punition. Il est donc manifeste que Thonmie

rKglUo CHlholiqiio ; ol, ih^s lo soooiui sUVIo , IVrJuUlon disoU :

« l/t^pouso prio iH)ur TAïuo «lo s<)iM^pou\; oUo donuuuio pour lui lo

»» inlVAtohlduninonl; ollo pnV'toiilo dos ollYrtiulos (ou plus prolNibloiuonl.

* ollo frtll olViir pour lui lo salul 8«crllVoo) , lo jour auuivorsiiiiH) do

» srt uiorl. » h^m'mvtn) cl pn) ammà rjm oral, et rrfrigerium i*w-

U>fim ailpoiifulal ri* , H in prima trsHnrcUone comorUum , ri

offert amnis difbmdoimitionii rjus. Do inonognin. , cap. X , OpfC.

p. 4a I r<(. Higalt.

(1) Chap. XML



^ ii'<gsl point (lèl (ipi^il <i«\ml èlrig^ ni tfà <|ii^ «si

^ lâKini d^ liions <ltt Crè»l<ê«ir(ty ^

CSicérai qui » ffmA û «è^Mpemitt^iil kt gr^ndt^wr

d«s ètowMoiis CMiltttsl«$ <|uWnè ^c^le w^mtè iMt-

<ch;igriii$ ^ ;iiix trMiil^ ^ «uit phfè ;àTiKsâ9iiit<è!S pits»

<légr;ii<lé^ il ntê sstil t«Hiiiiii<»il k définir^ «et r^ppètt^

El TfiUà pourq«m ^ èms Pkilott , So^^r^te iNip*

pièlk à siê<s disti^ 9 qwè <c<èux qui oui élêMi kiS

^nsdfttoi^l ^ d'ftpvès ki^ «a^kns ^ qwè quit<»iiqu«

mtèuri sains ètr^ p^vi/^é^ ttsk^ ^aax <èiifers ploii{gé

Tous kâ aiud«BsttiéologteB$ «t ks poètes disKM^èul,

«a r«ippoii Aè thihAi»^ k pTth^goriti^, qu« Véim

\ll«iii ««v|^idr« Hift^ ^ «l (V^lt ^ «H InillniK» ^ «tttnM ««Iimi «A\it(^ »<i

In f«o iMMtt iMttl iMifiii» <dt»«hi$ ^ttid«iii «livUM» ^»ib li^g«iiU

AfMi^Mw*«» ^«trè ^k6» «iw^nt. M«tf. 0$êt.„ iMi. 1^ |k UT^ f^^ iNK
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beau, en punition de quelque péché Ci), C'étoit aussi

la doctrine des Orphiques (2); et comme en même
temps on reconnoissoit que l'homme étoit sorti bon

des mains de Dieu, et qu'il avoit d'abord vécu dans

un état de pureté et d'innocence (3), le crime pour

lequel il étoit puni, étoit par conséquent postérieur

à sa création.

Mais comment le crime d'un seul homme a-t-il

infecté toute sa race? comment les enfans peuvent-

ils justement porter la peine de la faute de leur

père ? Ils la portent , cette peine ; c'est un fait

constant , et que dès lors il n'est nullement néces-

saire d'expliquer. Dieu est juste et nous sommes

punis , voilà tout ce qu'il est indispensable que

nous sachions ; le reste n'est pour nous que de

pure curiosité.

Une raison sage peut néanmoins découvrir quelques

lueurs dans ce profond mystère; et la philosophie

ancienne , en prenant la tradition pour guide

,

seule méthode qui puisse donner une base solide et

une règle sûre au raisonnement, s'est élevée, sur

la question aussi diflficile qu'importante de Yimpu-

tation des délits ^ à de fort belles considérations.

Dans son Traité sur les délais de la justice di-

(i) Téysi Se yècp è Iludocyopsioç $Jo'Aaoç ûâs /j.(x.pTvpsovTC(.i Si xoù ol tcoc-

Xxiol S^soÀÔyoi T£ xa.i //avTfits uç Stà Tivcf.i; à/aa/STt'aç à vxct. r& cw/Aart cu-

ve'ÇeuxTai, xai /.a.dâ.itep èv (tm/xocti tovzm ré6(X.7ZTa.i. Cieïïl. Alexandr.

Strom., lib. III, p. 433.

(2) Platon. Cratyl, Oper. tom. III, p. 264.

(3) Dicaearch. ap. Porphyr. de Abstin., etc., lib. IV. p. 3^Z.—Plat.,

Philœb,
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vine^ Plutarque fait d'abord observer qu'il y a des

êtres collectifs , qui peuvent être coupables de cer-

tains crimes , aussi bien que les êtres indwiduels.

(( Un Etat
,

par exemple , est , dit-il , une même
» chose continuée , un tout , semblable à un ani-

» mal qui est toujours le même , et dont l'âge ne

» sauroit altérer l'identité. L'État étant donc tou-

» jours urtj, tandis que l'association maintient l'unité,

» le mérite et le blâme, la récompense et le châ-

» timent
,

pour tout ce qui est fait en commun

,

» lui sont distribués justement , comme ils le sont

» à l'homme individuel (1). »

» Mais , ajoute Plutarque , si l'État doit être con-

» sidéré sous ce point de vue , il en doit être de

» même d'une famille provenante d'une souche com-

» mune , dont elle tient je ne sais quelle force

» cachée
,

je ne sais quelle communication d'es-

» sences et de qualités
,

qui s'étend à tous les in-

» dividus de la hgnée. Les êtres produits par voie

» de génération , ne ressemblent point aux pro-

» ductions de l'art. A l'égard de celles-ci ; dès que

» l'ouvrage est terminé, il est sur-le-champ séparé

» de la main de l'ouvrier et ne lui appartient plus :

» il est bien fait par luiy mais non de lui. Au con-

» traire ce qui est engendré
,

provient de la sub-

» stance même de l'Etre générateur: tellement qu'il

» tient de lui quelque chose qui est très justement

(1) Sur les délais de la justice divine dans la punition des cou-

pables j Irad. de M. le comte deMaistre, p. 48 : Lyon, 1816.
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» puni ou récompensé ;)owr lui; car ce quelque chose

» est lui (1). >^

D'après la doctrine des Perses, Meschia et Mes-

chianéy ou le premier homme et la première femme,

étoient d'abord purs , soumis à Ormuzd leur au-

teur. Ahriman les vit , et fut jaloux de leur bon-

heur. Il les aborda sous la forme d'une couleuvre,

leur présenta des fruits, et leur persuada qu'il étoit

l'auteur de l'homme, des animaux, des plantes et

de ce bel univers qu'ils habitoient. Ils le crurent;

et dès lors Ahriman fut leur maître. Leur nature

fut corrompue ; et cette corruption infecta toute leur

postérité (2).

Ainsi le péché ne vient point d'Ormuzd ; mais

il a été produit y dit Zoroastre
, far Vêtre caché dans

le crime y ou Ahriman (3). Il y a, selon les Par-

sis , des souillures que l'homme apporte en nais-

sant (4).

L'Ezour-Vedam enseigne aussi que (( Dieu ne

» créa jamais le vice. Il ne peut en être l'auteur;

» et ce Dieu, qui est la sagesse et la sainteté même,

» ne le fut jamais que de la vertu: Il nous a donné

» sa loi , où il nous prescrit ce que nous devons

» faire. Le péché est une transgression de cette loi,

» par laquelle il nous est expressément défendu.

(1) Délais de la justice divine^ etc. p. 50 et 61.

(2) yendidai-Sade
, p. 305, 428.

(3) Eœposit. du syst. théolog. des Perses , tiré des livres zends

,

pehlyis et parsis
,
par Anquelil du Perron Mém. de l'Acad. des In-

scriptions, tom, LXIX, p. 184.

(4) Ibid., p. 256.
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)) Si le péché règne sur la terre , c'est nous-mêmes

» qui en sommes les auteurs. Nos mauvaises incli-

» nations nous ont portés à transgresser la loi de

» Dieu. De là est né le premier péché , lequel une

» fois commis en a entraîné bien d'autres ( 1 ). »

L'auteur reconnoît, dans un autre endroit, que le

premier homme fut créé dans l'innocence , et qu'il

vivoit heureux
,

parce qu'il dominoit sur ses pas-

sions et ses appétits (2). Du reste Maurice a prouvé

que l'histoire d'Adam et de sa chute , telle que

Moïse la raconte, est confirmée par les monumens

et les traditions des Indiens (3). Il prouve égale-

ment que la doctrine du péché originel étoit en-

seignée par les druides (4). Voltaire lui-même avoue

que (( les brames croyoient l'homme déchu et dé-

» généré; cette idée se trouve, ajoute -t-il, chez

» tous les anciens peuples (5). »

Confucius après avoir dit que la raison est un

présent du ciel , ajoute : « La concupiscence l'a

» déréglée , et il s'y est mêlé plusieurs impuretés.

» Otez-en donc ces impuretés, afin qu'elle reprenne

» son premier lustre , et qu'elle ait toute sa per-

(1) Ezour-Vedam, 1. I, c. IV; t. I, p. 201, 202.

(2) Ihid., liv. V, ch. V; tom II
, p. 77.

(3) Maurice's History of Hindostan, vol. I , chap. XL— /d., In-

dian Antiq., yoI. V. p. 657. Vid et Maimonides , Ductor dubitant.y

part. III, cap XXIX, et Mendès de Pinto., Voyage en Europe, en
Asie et en Afrique, etc. ^ôraftam^oger elles Recherches asiatiques.

— Le nom même d'Adam étoit connu des Perses , des Indiens, et de
tous les anciens peuples de l'Orient.

(4) Indian antiq., vol. VI
, p. 53.

(5) Additions à l'Hist. générale-, p. 17. éd. de 1763.
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)) fection ( 1 ). )) Son principe ^ remarque l'auteur

qui nous a fourni cette citation , eU que Vhomme

étant déchu de la perfection de sa nature, se trouve

corrompu par des passions et par des préjugés ; de

sorte quil est nécessaire de le rappeler à la droite

raison et de le renouveler (2).

Le philosophe Tchouangsé enseignoit , confor-

mément à la doctrine des King , ou livres sacrés

des Chinois , « que dans l'état du premier ciel

» l'homme étoit uni au dedans à la souveraine

» raison , et qu'au - dehors il pratiquoit toutes les

i) œuvres de la justice. Le cœur se réjouissoit dans

» la vérité. Ils n'y avoit en lui aucun mélange de

» fausseté. Alors les quatre saisons de l'année sui-

» voient un ordre réglé sans confusion... Rien ne

» nuisoit à l'homme, et Thomme ne nuisoit à rien.

» Une harmonie universelle régnoit dans toute la

» nature. » Mais, suivant la même tradition, « les

» colonnes du ciel furent rompues ; la terre fut

» ébranlée jusqu'aux fondemens... L'homme s'étant

» révolté contre le ciel , le système de l'univers fut

» dérangé , et l'harmonie générale troublée ; les

» maux et les crimes inondèrent la face de la

» terre (3). »

Tous ces maux sont venus, dit le livre Likiyki,

(1) Ce passage se trouve dans le livre qui a pour litre : Ta-Hio.

Vid. Morale de ConfUcius , p. èO.

(2) Ibid., p. 159.

(3) Ce sont les paroles mêmes de Hoainantsé , et des philosophes

P^entsé et Lieisé
,
qui vivoient long-temps avant lui. Fid. Ramsay,

Discours sur la mytholog. , p. 146—148.
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parce que « riiomme méprisa le souverain empire.

» Il voulut disputer du vrai et du faux , et ces

» disputes bannirent la raison éternelle; il regarda

» ensuite les objets terrestres^ et les aima trop;

)) de là naquirent les passions Voilà la source

» primitive de tous les crimes ; et ce fut pour les

» punir que le ciel envoya tout les maux(l). »

La mère de notre chair ^ ou la femme au serpent

Cïhuacohuatl , est célèbre dans les traditions mexi-

caines, qui la représentent déchue de son premier

état de bonheur et d'innocence (2). On a récem-

ment découvert, près d'une ville de la Pensylvanie,

un monument qui prouve que la même tradition

étoit répandue dans toute l'Amérique (3). Mais deux

seuls faits suffisent pour prouver que la chute de

l'homme et la corruption de notre nature, furent

toujours une croyance universelle.

Et d'où viendroit sans cela l'usage des sacrifices?

quel en seroit le fondement , la raison ? Pourquoi

(0 Ramsay , Discours sur la mythologie, p. 149 et 160.

(2) M. de Humboldt, Vues des Cordillères etmonum. de l'Amériq.,

tom. I
, p. 237; et 274. tom. II

, p. 198.

(3) « L'automne dernier, un violent orage éclata près de Browns-

» velle , dans la partie occidentale de la Pensylyanie , et déracina

» un chêne énorme , dont la chute laissa voir une surface en pierre

» d'environ seize pieds carrés , sur laquelle sont gravées plusieurs fi-

» gures : entre autres , deux de forme humaine , représentant un
» homme et une femme , séparés par un arbre. La dernière tient des

» fruits à la main. Des cerfs , des ours et des oiseaux sont sculptés

» sur le reste de la pierre. Ce chêne avoit au moins cinq ou six cents

» ans d'existence ; ainsi ces figures ont dû être sculptées long-temps

» avant la découverte de l'Amérique par Colomb. » Annales de la

liUêrature et des arts, tom. X
, p. 286 , 287.
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répandre le sang , et trop souvent même le sang

humain , si l'on n'avoit pas été partout persuadé

que l'homme devoit à Dieu une grande satisfaction

,

et qu'il étoit pour lui un objet de colère? A quoi

bon tant d'expiations, s'il n'y avoit rien à expier;

et tant d'hosties, s'il n'existoit point de coupables?

La conscience éveillée en tous lieux par la tradition

,

tâchoit par ces moyens d'apaiser le ciel irrité , de

suspendre des châtimens dont elle sentoit la jus-

tice ( 1 ) ; et le genre humain condamné à mort

,

songeoit moins , chose remarquable , à demander

sa grâce , qu'à se racheter par la substitution d'une

autre victime.

, L'idée que nous naissons impurs et criminels étoit,

de toute antiquité, si profondément empreinte dans

les esprits
,

qu'il existoit chez tous les peuples des

rites expiatoires pour purifier l'enfant à son entrée

dans la vie (2). Ordinairement cette cérémonie avoit

lieu le jour où l'on donnoit un nom à l'enfant. Ce

jour chez les Romains étoit le neuvième pour les

garçons, et le huitième pour les filles (3); on l'ap-

peloit lustricus , à cause de l'eau lustrale qu'on em-

(1) «De tant de religions différentes , il n'en est aucune qui n'ait

» pour but principal les expiations. L'homme a toujours senti qu'il

» avoit besoin de clémence. ^> p^oltaire, Essai, sur l'hist. génér., et

sur les mœurs et Vesprit des nattons, chap. CXX , tom. III
, p. 205;

édit. de 1756.

(2) De toute antiquité , les Sabéens purifioient leurs enfans nou-

veau-nés en les faisant passer par le feu, persuadés que sans cela ils

mourroient, dit Maimonides. More Wevoch., part. III, cap. XXXVii,

p. 449.

(3) Macrob. Salurn. lib. I.
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ployoit pour purifier le nouveau né(l). Les Égyp-

tiens (2), les Perses (3) et les Grecs (4) avoient une

coutume semblable. Au Yucatan on apportoit l'en-

fant dans le temple, où le prêtre lui versoit sur la

tête de l'eau destinée à cet usage , et lui donnoit

un nom. Aux Canaries , c'étoient les femmes qui

remplissoient cette fonction à la place des prêtres (5).

Mêmes expiations prescrites par la loi cbez les Mexi-

cains (6).

(( La sage-femme , en invoquant le dieu Ometeuc-

» tli (7) et la déesse Omecihuatl, qui vivent dans le

» séjour des bienbeureux
,
jetoit de l'eau sur le front

(1) Festus, Deverb. signifie.

(2) Analyse de VInscript, de Rosette , p. 145.

(3) Nous remarquerons que les Parsis eurent toujours un baptême.

Le baptême est commun à toutes les anciennes nations de l'Orient.

Foltaire , Remarq. sur Ihist. gén., § XI
, p. 41.

(4) Ils appeloient cette cérémonie ot.[j.^§ip6u.ia.i parce qu'on couroit

autour du foyer et des dieux Lares , en tenant le nouyeau né entre

les bras.

(5) Carli, Lettres amer., lom. I, p. 146 et 147.

(6) « Tous les détails de cette table de la loi mexicaine, rappellent

le baptême des prosélytes du judaïsme.» M. du Humboldt, ï^ues des

Cordilièrcs et monumens de l'Amérique y tom. II, p. 312. —
Ce n'est pas le seul rapport qu'eussent les usages et les traditions

mexicaines avec les usages des Juifs , et même des chrétien. On
Irouvoit parmi « eux , outre leurs traditions sur la mère des hom-
» mes , déchue de son premier état de bonheur et d'innocence , l'idée

» d'une grande inondation , dans laquelle une seule famille s'est

» échappée sur un radeau ; l'histoire d'un édifice pyramidal élevé

» par l'orgueil des hommes et détruit par la colère des dieux; des

» idoles faites avec de la farine de maïs pétrie , et distribuées en

» parcelles au peuple rassemblé dans l'enceinte des temples ; les

» déclarations de péchés faites par les pénitens ; des associations re-

» ligieuses ressemblant à nos couvens d'hommes et de femmes.» /6.,

tom. I, p. 237 238. p"id. et Carii, Lettres améric., lom. l, p. 151—154.

(7) Le Dieu du paradis céleste.

TOME 3. 20
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» et la poitrine du nouveau né : après avoir prononcé

» différentes prières (1), dans lesquelles l'eau étoit

» considérée comme le symbole de la purification de

» l'âme, la sage-femme faisoit approcher des enfans,

» qui avoient été invités pour donner un nom au nou-

» veau né. Dans quelques provinces on allumoit en

» même temps du feu , et on faisoit semblant de passer

» l'enfant par la flamme, comme pour le purifier à la

» fois par l'eau et le feu. Cette cérémonie rappelle des

» usages dont l'origine, en Asie, paroît se perdre dans

» une haute antiquité (2). »

Les Tibétains ont aussi de pareilles expiations (3).

Dans l'Inde , lorsqu'on donne le nom à un enfant

après avoir écrit ce nom sur son front, et l'avoir

plongé trois fois dans de l'eau de rivière , le brahme

s'écrie à haute voix : « Dieu pur, unique, invisible,

» éternel et parfait ! nous t'offrons cet enfant issu

» d'une tribu sainte , oint d'une huile incorruptible et

)) purifié avec de l'eau (4). »

On a vu que la corruption de notre nature par suite

d'un premier péché, «toit un des poinls de la doctrine

enseignée dans les mystères. Le sixième livre de TE-

néide n'est guère qu'une brillante exposition de cette

doctrine ; et peut-être l'antiquité n'offre-t-elle rien qui

prouve davantage le pouvoir de la tradition sur l'esprit

humain
,
que le passage de ce livre oii le poète péné-

(1) Clavigero, tom. II, p. 86.

(2) M. de Humboldt, Vues des Cordilières et monum. de l'Araé-

rique , tom. I
, p. 223.

(3) Alphabet. Tibelan., Praefal., p. XXXI.

(4) Extrait de* Travaux de la Société de Calcutta.
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trant avec Én^e dans le séjour des morts, décrit en

vers magnifiques le lugubre spectacle qui se présente

d'abord à sa vue : car s'il y a quelque cbose au monde

qui réveille en nous l'idée de l'innocence, assurément

c'est l'enfant qui n'a pu encore ni commettre le mal

,

ni même le connoître ; et supposer qu'il soit soumis à

des châtimens, des souffrances, est une pensée qui

révolte toute l'âme. Cependant Virgile , le tendre Vir-

gile, place les enfans moissonnés à la mamelle, avant

d'avoir goiké la vie, à Ventrée des royaumes tristes^ où

il les représente dans un état de peine, pleurant et

poussant un long gémissement, vagitus ingens (1).

Pourquoi ces pleurs, ces voix douloureuses, ce cri

déchirant ? quelle faute expient ces jeunes enfans , à

qui leurs mères n'ont point souri (2) ? qui a pu sug-

gérer au poète cette étonnante fiction? quel en est le

fondement? d'où vient- elle; sinon de la croyance

antique
,
que l'homme naît dans le péché (3) ?

Mais s'il a toujours connu et avoué sa dégradation,

toujours aussi l'espérance d'être un jour rétabli dans

son premier état a soutenu son courage ; et sous le

poids du crime que tout lui rappeloit, au dehors comme

au dedans de lui-même, il a pu encore lever les yeux

(i) Continuô auditœ voces, va^çitus et iiigens.

infantumquc an'.nise flentcs in liiuiiie prinio :

Ouos diilcis vit<-c exoites, et ab ubere raptos

Abstulil atradh'S, etfuiiere nicrsit accrbo.

iEneid., lib.VI V ^aC) 429.

(2) r.ui non risore parentes,

Virgil,, Eclog.lV, v.Cs.

(3) J'ai été engendré dans l'iniquité , et ma mère m'a conçu dans

le péché. Ps. L,\.l selon Ih'ébreu.

20.
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au ciel sans effroi. Tous les peuples ont attendu un

Libérateur, un personnage mystérieux, divin, qui,

selon d'anciens oracles, devoit leur apporter le salut,

et les réconcilier avec l'Éternel.

« Malgré l'ignorance et la dépravation introduites

» par l'idolâtrie , la tradition de celte promesse s'est

» encore assez conservée pour que l'on en aperçoive

» des traces chez les anciens. L'opinion qui a régné

» parmi tous les peuples , et qui a eu cours chez eux dès

» le commencement, de la nécessité d'un médiateur,

» meparoîten être la suite. Tous les hommes, cou-

» vaincus de leur ignorance et de leur misère, se sont

» jugés trop vils et trop impurs pour oser se flatter de

» pouvoir communiquer par eux-mêmes avec Dieu
;

» ils ont été universellement persuadés qu'il leur falloit

» un médiateur, par lequel ils pussent lui présenter

» leurs vœux , en être favorablement écoutés , et re-

» cevoir les secours dont ils avoient besoin. Mais la

» révélation s'étant obscurcie chez eux, et les hommes

» ayant perdu de vue le seul médiateur qui leur avoit

» été promis, ils lui ont substitué des médiateurs de

» leur propre choix ; de là est venu le culte des pla-

» nètes et des étoiles, qu'ils ont regardées comme les

» tabernacles et la demeure des intelligences qui en

» régloient les mouvemens : prenant ces intelligences

» pour des êtres mitoyens entre Dieu et eux, ils ont

» cru qu'elles pouvoient leur servir de médiateurs
;

» en conséquence, ils se sont adressés à elles pour

» entretenir le commerce toujours nécessaire entre

)) Dieu et sa créature ; ils leur ont offert leurs vœux
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» et leurs prières, dans l'espérance que par leur canal

)) ils obtiendroient de Dieu les biens qu'ils lui deman-

» doient. Telles ont été les idées généralement reçues,

» parmi les peuples de tout pays et de tout temps.

» Mais ceux qui étoienfplus instruits des premières

» traditions du genre humain, ont parfaitement senti

» l'insuffisance de tels médiateurs ; ils ont non seule-

» ment désiré d'être instruits de Dieu, ils ont même
» espéré que l'Etre suprême viendroit un jour à leur

» secours
,

qu'il leur emerroit un docteur qui dissi-

» peroit les ténèbres de leur ignorance, qui les éclaire-

» roit sur la nature du culte qu'il exige, et qui leur

» fourniroit les moyens de réparer la nature corrom-

» pue(l). »

Le savant Prideaux reconnoît aussi que « la néces-

» site d'un médiateur entre Dieu et les hommes, étoit

» depuis le commencement une opinion régnante par-

» mi tous les peuples (2). ))

Job, plus ancien que Moïse, et ïduméen de nation,

mettoit toute son espérance dans ce médiateur néces-

saire, qui étoit en même temps le Libérateur promis.

« Je sais que mon Rédempteur est vivant, et que je

)) ressusciterai de la terre au dernier jour, et que je

» serai de nouveau revêtu de ma chair, et dans ma
» chair je verrai mon Dieu. Je le verrai, moi-même

)) et non pas un autre, et mes yeux le contemple-

(1) L'abbé Mignot, Mém. de l'Acad. des Inscriptions, tom. LXV,

p. 4 et 5.

(2) Bisi. des Juifs, V^ partie, liv. III, tom. I, p. 393. Paris, 1726.
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» ront : cette espérance repose dans mon sein(l). »

La tradition du Rédempteur, répandue, comme on

le voit, en Orient dès les premiers âges, remontoit par

Noé et les patriarches jusqu'à l'origine du monde; et

pour prévenir l'oubli où elle.auroit pu tomber peut-

être , Dieu la rappeloit aux hommes , dans les temps

anciens, par des prophéties successives. C'est ainsi

que le fils de Beor, prêtre du vrai Dieu , comme il

paroît(2), révélant aux nations sa parole , la doctrine

du Très-Haut, et les visians du Tout-Puissant, s'écrioit

quinze siècles avant Jésus-Christ : (( Je le verrai, mais

» non à présent
;
je le contemplerai, mais non de près.

» h'Etoile s'élèvera de Jacob, et \e Sceptre d'Israël :

» de Jacob sortira celui qui doit régner (3). »

. Les termes mêmes de la prophétie marquent claire-

ment qu'elle se rapporte à une croyance antérieure et

à un personnage connu , mais enveloppé d'une obscu-

rité mystérieuse; car, avant l'accomplissement des

promesses, les hommes ne pouvoient ni ne dévoient

(1) Scio enim quod redemptor meus vivit, et in noyissirao die de

lerrâ surrecturus sura : et rursiim circumdabor pelle meâ, et in carne

nieâ videbo Deum meum ;
quem vîsurus sum ego ipse , et oculi mei

conspecturi sunfc, et non alius : reposila est haec spes mea rn sino

meo. /o&, XIX, 25—27.

(2) La religion de Balaam étoit saine, quoiqu'il eût le camr gâte.

L'abbé Foucher, Mém. de VAcad. des Inscriptions^ tom. LXVI,

p. 132. — Charitas ei deerat, dit saint Augustin • De div. Quœst.

ad Simplician., 1. II, quœst. I, n. 9.

(3) Dixit Balaam filius Beor dixit auditor sermonumDei, qui

novit doctrinam Allissimi, et visiones Omnipotenlis videt Videbo

eum, sed non mode; intuebor illum, sed non propè. ORIETUR
STELLA ex Jacob, et consurget Virga de Israël.... De Jacob erit qui

dominelur. JYumer., XXIV, ï5, 16, 17, 19.
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avoir du Messie une connoissance aussi parfaite qu'a-

près sa venue. Cependant Job l'appelle Dieu très ex-

pressément, et il indique que ce Dieu sera revêtu d'un

corps, puisqu'il le verra dans sa chair, et que ses yeux

le contempleront.

(( En annonçant l'apparition d'un Sauveur victo-

» rieux, le Très-Haut, dit Faber, vouloit empêcber

» que les nations tombassent dans le désespoir ou dans

» l'ignorance. Nous trouvons en effet qu'une vive

» attente d'un puissant libérateur et réparateur, vain-

» queur du serpent et fds du Dieu suprême, attente

» dérivée en partie de la prophétie de Balaam (1), et

» en partie de la tradition plus ancienne d'Abraham

)) etdeNoé, ne cessa jamais de prévaloir, d'une ma-

» nière plus ou moins précise et distincte , dans toute

» l'étendue du monde païen
;
jusqu'à ce que les Mages,

» guidés par un météore surnaturel, vinrent d'Orient

» chercher VEtoile destinée à relever Israël , et à ren-

» verser l'idolâtrie (2). »

Elle n'étoit presque tout entière qu'une corruption,

un abus du dogme même de la médiation (3), et elle

prouve invinciblement la vérité de ce dogme, lié, d'une

(1) La prophétie de Bilàm ou Balaam, fils de Beor, étoit, dit

d'Herbelot, fort répandue dans l'Orient. Bibliolh. orient., art. Zer-
daschl, tom. VI, p. 610.

(2) Horœ Mosatcœ : or a Dissertation on the credibility and theo-

logy of the Pentateuch ; by George Stanley Faber, yol. II , scct. I ,

ch. II, p. 98. Seconde édit., London, 1818.

(3) Les dieux des païens n'éloient autre chose que des médiateurs

auprès du Dieu suprême , ou tout au plus des ministres plénipoten-

tiaires, chargés de dispenser ses grâces à ceux qui en étoient dignes:

Bcausobre, HisL du Manich., liv. IX, ch. V, tom. II, p. 6C0.
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manière inséparable, à celui de la dégradation de

notre nature; comme la multitude des remèdes ri-

dicules et impuissans prouve la réalité des maladies

qui nous affligent , et le besoin senti d'un remède

efficace.

Ces considérations
,

qu'appuient les nombreuses

autorités déjà produites, pourroient nous dispenser

d'en alléguer de nouvelles. Cependant , sur un point

d'une si haute importance , il nous paroît conve-

nable d'entrer encore dans quelques détails
,

qui

achèveront de montrer combien étoit universelle

la tradition antique dont nous venons de constater

l'existence.

Les Zabiens ou Sabéens étoient divisés en plusieurs

sectes ; mais eUes reconnoissoient toutes la néces-

sité de quelque médiateur entre l'homme et la Di-

vinité (1).

Les Égyptiens enseignoient aussi , suivant Her-

mès , cité par Jamblique , « que le Dieu suprême

» avoit préposé un autre dieu comme chef de tous

)} les esprits célestes; que ce second Dieu, qu'il ap-

» pelle Conducteur, est une Sagesse qui transforme

» et convertit en elle toutes les intelligences (2). »

(( Il est manifeste, observe Ramsay, que les Égyp-
» tiens admettoient un seul principe et un Dieu

)) mitoyen semblable au Mithra des Perses. L'idée

(1) Commune utrique sectaî fondamentum esse , opus habere ho-

mines mediatoribus
,

qui inter ipsos et Deum medii inlercedanl.

Brucker, Hist. critic. philosoph., I. II, cap. V, tom. 1, p. 224.

(2) Jambl. de Myst. ^Egypt., p. 154 ; Lugd., 1552,
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» d'un esprit préposé par la Divinité suprême pour

» être le chef et le conducteur de tous les esprits

» est très ancienne. Les docteurs hébreux croyoient

» que l'âme du Messie avoit été créée dès le com-

» mencement du monde , et préposée à tous les

» ordres des intenigences(l). »

Parmi les différens Hermès révérés en Egypte,

il y en avoit un que les Chaldéens appeloient Dhou-

vanaiy c'est-à-dire le Sauveur des hommes. ((Ce

» surnom, observe d'Herbelot, pourroit fort bien

» convenir au patriarche Joseph
,
que les Égyptiens

» qualifièrent Psonthom Phanees , ce qui signifie

» dans leur langue Sauveur du monde; d'où il ré-

» suite que ces peuples attendoient un Sauveur , et

» qu'ils donnoient d'avance ce titre à ceux des-

» quels ils recevoient de grands bienfaits, igno-

>) rant celui qui devoit porter ce nom par excel-

» lence (2). »

(( Il y a, dit Plutarque , une opinion de la plus

» haute antiquité , et qui a passé des théologiens

» et des législateurs aux poètes et aux philosophes;

)) l'auteur en est inconnu , mais elle repose sur une

» foi constante et inébranlable , et elle est consacrée

)) non seulement dans les discours et dans les tra-

» ditions du genre humain , mais encore dans les

» mystères et dans les sacrifices, chez les Grecs et

» chez les barbares universellement (3). »

(1) Disc, sur la Mytholog., p. 23.

(2) Biblioth. orient., art. Hermès; lom. III, p. 197.
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Cette opinion, c'est que l'univers n'est point aban-

nonné au hasard, et qu'il n'est pas non plus sous

l'empire d'une raison unique ; mais qu'il existe deux

principes vivans, l'un du bien, l'autre du mal: le

premier qu'on appelle Dieu, le second que l'on

nomme démon (i),

Plutarque ajoute que Zoroastre donne au bon

Principe le nom d'Oromaze , et au mauvais le nom
d'Arimane (2); et qu'entre ces deux principes est

Mithra,que les Perses appellent le Médiateur, (3)

,

et à qui Zoroastre ordonne d'offrir des sacrifices

d'impétration et d'actions de grâces.

Les livres zends confirment le témoignage de

Plutarque : « J'adresse, y est -il dit, ma prière à

» Mithra, que le grand Ormuzd a créé médiateur

» sur la montagne élevée en faveur des nombreuses

» âmes de la terre (4). » Mithra, observe Anquetil,

est mitoyen, c'est-à-dire placé entre Ormuzd et Ahri-

man
,
parce qu'il combat pour le premier contre

le second ; il est médiateur entre Ormuzd , dont il

reçoit les ordres, et les hommes
,
qui sont confiés

à ses soins (5).

TiocQràç xv.l fiXoGÔfouç S6^c/,y tïjv à.pyjri'-> àSianoTO-j i'/ou^a, tïjv is ttitti»

ia'x^upâ.v xoù âu<7s^6c),eL7ZTOVy oùx. èv Xôyoïç /xdvo'j, oùêk èv f/]fj.cciç, à^^.à ev re

T£^.eTat5 i'v re â-uo-tai;, x«î ^a.p^â.poi<i xa.1 'EXXyi'ji n.oll^yox» 'jis.pi'^s.phii.vjy]-j.

de Plutarch. Isid. et Osirid., Oper. pag. 369.

(1) Tov fxèv à.fji.sipLOvv. Qsqj, tov âè êrspov âcKi/xoMCC, xx^oùau. IMd.

(2) On l'appeloit Calya dans l'Indoslan, Typhon en Égyplc, Py-

thon en Grèce, Loke dans la Scandinavie.

(3) Mt'ôpvjy Ilépui/u zov MâTiV/jv ovoix(x.^ou7tv. IMd.

(4) Bound-Dehesch , iG^Q\ii de Mithra, 12^ Cardé.

(5) Syslemc théologique des Mages, etc. Mémoires de l'Acad. des



EN MATIÈRE DE RELIGION. 315

Le génie de la droiture accompagne Mithra(l).

Il est appelé , dans plusieurs inscriptions , Dieu in-

vincible(2)j Dieu loul- puissant (3). Les Oracles-

chaldaïquesy qui contiennent la doctrine de l'école

d'Alexandrie, et où il est fait une allusion conti-

nuelle aux principes de Zoroastre , distinguent deux

intelligences , l'une principe de toutes choses , et

l'autre engendrée de la première. Cette seconde

intelligence, à qui le Père a donné le gouvernement

de Vunivers (4), est le Démiurge des Grecs (5) ; et

suivant Pléthon , le Mithra des Perses (6). Mithra

est en effet établi par Ormuzd sur le monde pour

le gouverner (7). Il vient de lui , et l'on voit dans

les livres zends une Parole qui vient du premier

Principe (( qui étoit avant le ciel , avant l'eau

,

» avant la terre , avant les troupeaux , avant les

Inscript., tom. LXI, p. 298.— Mithra étoit (Quelquefois représenté

sous la forme de l'arbre mystique ou de l'arbre de la science.

(1) Ihid., tom. LXIX, p. 198.

(2) Deo soli invicto Mithrae. Spanhcim ad Jul. Cœs., pag. 144.

(3) Omnipotenti Deo Mithrae. Gruler, p. 34, n. G.

(4) Stanley, Hist. philosoph. , chap. II. — Dabo tibi génies haere-

ditatcm tuam, et possessionem luam termines terrae. Ps. II, 8.

(6) Ëubulus dit en effet que Mithra est l'auteur dumonde ; ap.

Porphyr. de u4nt. JYymph. Il est remarquable que saint Irénée donne
le nom de Démiurge au Verbe divin : lib. II conlr. Hœrcs., cap. XXV
et XXVIII, p. 153 et 156 éd. Massuet.

(6) TouTOv (Mt^pav) (J* oi-j eîva.i tov âs-jTSpov vovv xccXou/jlsvov Jttotcjv Xg-

ytcov. Pleth. Comment, in Orac. chald.—Il est appelé dans les Oracles

chaldaïques NGùç,3Icns, ou l'Intelligence, la sagesse par excellence.

Fid. Cteric, Philos, orient., lib. I, sect. II, cap. III; Oper. philo-

soph., tom. II, p. 189.

(7) Anquetil du Perron , Mémoires de l'Académie des Inscrip-

tions, tom. LXI, p. 299.
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» arbres, avant le feu fils d'Ormuzd, avant les

» Dews, les Rharfesters (productions) des Dews

,

» avant tout le monde existant, avant tous les biens,

» tous les purs germes donnés par Ormuzd (î). »

Son nom est , Je suis. (( Je la prononce conti-

» nuellement et dans toute son étendue dit Ormuzd,

» et l'abondance se multiplie (2). »

Ahriman balançant un moment entre le bien et

le mal , « Quelle est, dit-il à Ormuzd, cette Pa-

» rôle qui doit donner la vie à mon peuple
,

qui

» doit l'augmenter, si je la regarde avec respect,

)) si je fais des vœux avec cette Parole? » Ormuzd

lui répond : k C'est moi qui
,
par celte Parole

,

» augmente le Behescht (le ciel). C'est en regar-

ni dant cette Parole avec respect , en faisant des

» vœux avec cette Parole
,
que tu auras la vie et

w le bonheur , Ahriman , maître de la mauvaise

» loi (3). »

Cette Parole médiatrice
,
qui , selon la doctrine

des Perses, auroit pu sauver Ahriman lui-même et

son peuple , s'ils avoient voulu Tinvoquer ou lui

obéir; cette Parole engendrée de Dieu avant tous

les temps , et dont le nom est Je suis , ressemble

beaucoup au Loqos , ou au Verbe de Platon
,
qui

a eu évidemment quelque notion obscure de la plu-

ralité des Personnes divines (4) , et qui attendoit

,

(1) u^nquetil, ubi suprà, tom. LXIX, p. 177.

(2) Id., ibidem, p. 176, 177.

(3) Ibid., p. 192 et 193.

(4) « Celse
,
qui nous cite tant de passages de Platon , auroit bien
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avec tous les peuples , un Dieu libérateur qui de-

voit venir sauver les hommes, et leur enseigner le

véritable culte (1).

Ce Dieu que , dans le Banquet , il appelle V^mour,

et qui, suivant Parménide et les anciens poètes,

avoit été engendré avant tous les dieux (2) ,
parti-

» dû, dit Origéne , nous rapporter celui qui contient un témoignage

» formel de la divinité du Fils de Dieu. Voici comme il en parle

» dans son Épître à Hermée et à Corisque : P^ous priez le Dieu de

» l'univers , l'auteur de tout ce qui est et de tout ce qui sera. Fous
» priez son Père et son seigneur

,
que nous connoitrons tous clai-

» rement, autant qu'il est possible aux hommes, si nous nous

» adonnons à la véritable philosophie r> (Plat. Ep. VI, Oper.

tome XI, p. 91, 92). Origen, cont. Cels., lib. VI, n. 8. ~ Le Père

,

dit encore Platon, embrasse tout ce qui existe , le Fils est borné aux

seuls êtres intelligens , et l'Esprit aux seuls élus. Aiïj'xetv f/.sv rov

Uocrépoe. Siu. Trâvrwv tûv ovtwv, tov Sk Tcov /as^P' twv Ao'yixwv /aovwv, zbvSk

Tl'jsu/jiK fisxpî fj-ôvcàv t€)v as70(Tfxévoiv. Plat. ap. Phot. , cod. VIII.—Ce
n'est pas sans quelque étonnement qu'on retrouve la même doctrine

jusque dans le nord de l'Amérique. « I-es Californiens septentrionaux

» disent que l'Être suprême
,
qu'ils désignent par l'expression de

» celui qui est vivant , a un fils , et qu'il a créé des êtres invisibles

» qui se sontrévoltés contre lui. » Biblioth. univers.; Genève, 1822.

(1) On trouve
,
jusque dans les anciennes fables orientales , des.

traces de la tradition qui annonçoit le Messie. Il y est parlé de plu-

sieurs monarques d'une nature différente de i'homme
,
qui régnèrent

sur le monde entier avant la création d'Adam , de la lignée duquel

il ^en devoit sortir un
,
qui les surpasseroit tous en majesté et en

puissance , et après lequel il n'en paroîtroit plus aucun autre sur la

terre. Un de ces monarques ayant combattu et fait prisonnier le

puissant Dive ( ou mauvais démon ) Anthaloiis , voulut le faire

mourir; mais il ne put en venir à bout. Il consulta là -dessus les

Génies qui règlent les destins des hommes, et ils lui répondirent que

la victoire entière de ce Dive étoit réservée à un autre monarque

universel de la postérité d'Adam
,
qui devoit le soumettre à son

obéissance et le punir de mort, s'il refusoit de lui rendre hommage.
D'Herbelol, Bibliolh. orient., art.. Soliman Ben Daoud, Tacouin
et Teevin, t. V, p. 373, 375, 422 et 423.

(2) Anle deos oranesprimum generavit Amorera. Plat, in Conviv.,
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cipe à la nature de Dieu et à la nature de l'homme,

de sorte qu^il est comme le centre d'union et le lien

universel de toutes choses. C'est de lui que pro-

cèdent l'esprit prophétique , le sacerdoce , les sa-

crifices et les expiations (1). Plein de bienveillance

pour les hommes , il vient à leur secours , il est

leur médecin; et quand il les aura guéris, le genre

humain jouira du plus haut degré de bonheur (2).

(( C'est ce Dieu qui , comme il est dit dans cer-

» tains versy donne la paix au genre humain. 11 in-

» spire la douceur, et chasse l'inimitié. Miséricor-

» dieux, bon, révéré des sages, admiré des dieux,

)) ceux qui ne le possèdent pas doivent désirer de

» le posséder, et ceux qui le possèdent le conserver

» précieusement. Les gens de bien lui sont chers,

)) et il s'éloigne des médians. Il nous soutient dans

)) nos travaux , il nous rassure dans nos craintes

,

)) il gouverne nos désirs et noire raison ; il est le

)) Sauveur par excellence. Gloire des dieux et des

)) hommes , et leur chef très beau (3) et très bon

,

Opcr. tom. X, p. 177 edit. Bipont.—Argon. Sleph., p. 71 edii.

Fugger. 1566.

(1) Plato enim Amorem dicit esse daemonem magnum, mediae intcr

deos et homines naturœ... Cùm autem in medio sit, ex utroque

participare , ità ut universum ipsum ipsi conjungatur. Per hune

valicinium omne procedere, sacerdotumque diligentiam circa sacri-

ficia et expialiones. Brucker, Hist. crilic. philosoph. per. II, part. I,

lib. I, c. II, sect. IV, t. II, p. 434.

(2) EffTt yàp â'sfijy çjiAay^pwTroVaTOç, iTTtxoujooçTc wv twv àvô/3W7rwv,xat

ixrpoçrovTOiv' Stv IxdivzMv fisyi'JTV} 6i-j zùSy.iixoviv. zd «v^/swttji'w '/s'vst siV?.

Plat, in Conviv., Oper. tom. X, p. 206.

(3) Speciosus forma praefiliishorainum. Ps. XLlf^, 1,3.
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» nous devons le suivre toujours , et le célébrer

» dans nos hymnes (1). »

Parlant ailleurs des sacrifices , des purifications,

du culte divin, nw/, dit-il, ne nous enseignera quel

est le vérûable si Dieu lui-même n'est son guide (2),

Il croyoit qu'un envoyé de Dieu pourroit seul ré-

former les mœurs des hommes (3).

Dans le second Alcibiade , Socrate , après avoir

montré que Dieu n'a point d'égard à la multipli-

cité et à la magnificence des sacrifices , mais qu'il

regarde uniquement la disposition du cœur de ce-

lui qui les offre , n'ose pas entreprendre d'expliquer

quelles sont ces dispositions , et ce qu'il faut de-

mander à Dieu, (c II seroit à craindre, dit-il, qu'on

)) se trompât , en demandant à Dieu de véritables

)) maux, que l'on prendroit pour des biens. Il faut

» donc attendre jusqu'à ce que quelqu'un nous en-

» seigne quels doivent être nos sentimens envers

(1) JlTiépyjTV.i §è iJ.01 Tt zat iu-iJ.STpov stTTctv, on outoç Ittiv è tzoimv Et-

p/îvYjv IJ.SV è'> àvôpcÔTtoiç... ïlpc(.ÔT/iT(X. [xè-j TroptÇwv, àyptOTïjra <5" è^opi^oiv'

fiXôoCuipoç eùfJ.e-jsiKç, K^Oipoi; Suç/j-s-jeioci;' ïXscaey ocyocdoçy ^rsocroç aofoXi,

àyaTTÔâ S-àoîs" Çv^^wtoç Ku.o(poiç, xtïjtÔ? sùixoîpoK;... ÈnifxsXrji; àyaSôv,

c(.i/.sXrii xaxfiJv" Iv TTOvw , Iv ^soêw, Iv tto'ô&j , èv ^o'yw xuêspvvjTïj; , iTTiêârv?;,

Tra/saffTâTvjs ts xai Swrvjp apiorTOç' ^v/jlizôcvzmv re S-swv xat c(.-j6pôiTz(>i'j xog-

p.os; -/ly^y-ùv xccXXivTOç xat oLpiaroc,' w c?ct é'neiyôa.t Trâvra civopoc èfuixyoOvTo.

xocAiOç, xa.Xï]ç (oSyji; fiersxovTo.. Plat, in Conviv., Opev. tora. X,

p. 218 219.

(2) kXX' oùS' (xv^i^à^eisy, si iih Beoç ôf-nyoïro. Épinom. Oper.

lora. IX,pag. 269.

(3) Era tov Xontov )^pôvo-j accôsoSovTSç Ôi(/.tsXoits av, si /j-yj zivot. olXX.ov

ùiûv b 02ÔÇ èmTréyjUi-, x-oS6{j.vjoç ù/xôi-j. ApoloQ. Socral. in Conviv.

Oper. tom. X, pag. 177 éd. Bipont .—Argon. Sleph., p. 71 ed.Fug-

ger., 1566.
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)) Dieu et envers les hommes (1).

—

Jlcibiade. Quel

» sera ce maître, et quand viendra-t-il ? je verrai

)) avec une grande joie cet homme quel qu'il soit.

» — Socrate. C'est celui à qui dès à présent vous

» êtes cher (2) ; mais pour le connoître il faut que

» les ténèbres qui offusquent votre esprit , et qui

» vous empêchent de discerner clairement le bien

» du mal , soient dissipées : de même que Minerve
,

/) dans Homère , ouvre les yeux de Diomède pour

» lui faire distinguer le Dieu caché sous la figure

» d'un homme (3). — Akihiade, Qu'il dissipe donc

» cette nuée épaisse , car je suis prêt à faire tout

:» ce qu'il m'ordonnera pour devenir meilleur. —
» Socrate, Je vous le dis encore , celui dont nous

» parlons désire infiniment votre bien.

—

Alcibiade,

» Alors il me semble que je ferai mieux de remettre

» mon sacrifice jusqu^au temps de sa venue.

—

So-

)) craie. Certainement : cela est plus sûr
,
que de

>) vous exposer à déplaire à Dieu.

—

Alcibiade, Eh
» bien ! nous offrirons des couronnes et les dons

» que la loi prescrira , lorsque je verrai ce jour

» désiré: et j'espère de là bonté des dieux qu'il ne

» tardera pas à venir (4). »

(( On voit, dit l'abbé Foucher, par ce dialogue,

» que l'attente certaine d'un Docteur universel du

(1) Àvayxatov cuv êari Ttepiixéusu swç av zic uAQ-/) wç SiXTipoq Bsc'jç xoù

(2) OÙTOç èizvj w /xsUst TTSpt ïOCi.

(3) Ofp s3 yiyjMiy-AOi >7y?v â-sôv >^^i xat àvd'/sa.

(1) Plat. Alcibiad. Il, Oper. t. V, p. 100, 101 el 102.
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» genre humain étoit un dogme reçu qui ne souf-

» froit point de contradiction (1). »

Alcibiade parle de cet Envoyé céleste comme d'un

homme ; Socrate insinue clairement qu'un Dieu

sera caché sous la figure de cet homme ; et dans le

Timée , Platon l'appelle Dieu très expressément :

(c x\u commencement de ce discours , dit-il , invo-

» quons le Dieu sauveur, afin que
,
par un ensei-

» gnement extraordinaire et merveilleux , il nous

» sauve en nous instruisant de la doctrine véri-

» table (2). »

Bruker se demande où Platon avoit puisé ces idées,

et il en voit la source dans l'antique tradition du Mé-*

diateur qui devoit réunir en lui les deux natures di-

vine et humaine (3). Il observe au même lieu
,
que

toute la philosophie éclectique étoit fondée sur une

fausse théorie de la médiation.

Parmi les noms que les anciens donnoient à la Di-

vinité, et qu'Aristote a recueillis, se trouvent ceux de

Sauveur et de Libérateur (4). Porphyre reconnoissoit

(1) Mém. de l'^cad. des Inscript, lom. LXXI, p. 147, note.

(2) Qsov Se XM vO-j Itt' àpx>7 r&v XsyoïxsvU)/, aUTYipa., s^ «.tôtcov y.ai

•joiy TTâAtv or.pxoiJ.sda. >eyeiy. Plat. Tim., Oper. tom. IX, pag. 341.

(3) Undè haec habuerit Plato, dici quidem non potest, conjici

Terô non sine yerisimilitudine
,
pervenisse ad Plalonem in ejus inler

barbares itineribus vesligia quœdam doctrinaî de Mediatore inter

Deum et homines, ex utriusque naturà participante, quam ex proto-

plastorum Iraditionc inter vetustissiraarum gentium origines dis-

persara... dubium non est. Hisl. crit. philosoph.
,
per. II, part. I,

lib. l, cap. II, sect. IV, t. II, p. 434.

(4) Veré Salvator et rLiberator, (tw/j'/s ts zat s),so6épioç kxùixoiç,. De
Mundo, cap. VIII, Oper. t. I, p. 475.

TOME 3. 21
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la nécessité d'une purification générale : il ne pouvoit

croire que Dieu eût laissé le genre humain privé d'un

tel remède; et il étoit forcé de convenir qu'aucune secte

de philosophes, parmi les barbares ou chez les Grecs,

ne le lui offroit(l). Jamblique , se conformant à l'an-

cienne tradition , avoue que nous ne pouvons connoî-

tre ce que Dieu demande de nous , à moins que nous

ne soyons instruits soit par lui , soit par quelque per-

sonne avec laquelle il ait conversé (2).

On croyoit universellement , comme l'a prouvé

l'abbé Foucher dans une suite de mémoires fort cu-

rieux, aux théophames permanentes ^ qui ne sont autre

chose que la manifestation d'un Dieu dans un corps

réel , et tellement propre à lui
,
qu'il naît comme les

autres hommes , croît , vieillit , et meurt comme eux

,

soit de mort naturelle, soit de mort violente.

« Par quelle analogie, dit l'auteur que nous venons

» de citer, les peuples ont-ils donc été conduits à l'idée

» d'un dieu qui s'incarne
,
qui naît comme nous; qui,

)) malgré sa puissance , est en butte à la misère , aux

» mauvais traitemens, sujet aux mêmes besoins que

» les autres hommes , et qui comme eux devient enfin

)) victime de la mort?... L'accord de tant de nations

,

» dont plusieurs ne se connoissoient pas même de

» nom, prouve invinciblement que toutes avoient puisé

(1) Providentiam quippé divinam sine istâ universali via liberandœ

animse genus humanuiu relinquere potuisse non crédit (Porphyrius),

S. Augusl. de Civil. Dei, lib. X, cap. XXXII, n. 1; Oper. lom. VII,

col. 268.

(2) De vilâ Pylhagorœ , cup. XXVIII.
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M dans une source commune, c'est-à-dire, dans la reîi-

» gion primitive, dont la mémoire a bien pu s'altérer,

» mais non se perdre tout-à-fait (1). »

Les païens savoient que ce Dieu-Homme
,
qui de-

voit naître d'une vierge-mère ^ selon la tradition uni-

verselle (2) , n'étoit aucune des divinités qu'ils ado-

roient, puisque ces dieux, et même les plus grands
,

Vischnou , Baal , Osiris , Jupiter, Odin , dévoient être

enveloppés dans la proscription générale
,
quand le

Dieu souverain viendroit juger l'univers et punir

ceux qui n'auroient pas profité des enseignemens du

véritable Médiateur (3).

Dans l'attente perpétuelle où ils étoient de cet En-

voyé céleste, les peuples croyoient le voir dans tous les

personnages extraordinaires qui paroissoient dans le

monde (4). De là cette multitude de dieux sauveurs et

libérateurs
,
que créoit partout la foi dans le Sauveur

promis : (( mais ces faux libérateurs ne répondant point

» aux espérances et aux besoins des hommes , ils en

» attendoient sans cesse de nouveaux (5) ; et le vrai

(1) Méfn. de l'Acad. des Inscriptions, t LXVI, p. 135, 138.

(2) Alphah. Tibetan., tom. I, p. 56, bl.—Alnelan-Quœst., lib. II,

cap. XV, p. 237 et seq.

(3) Mém de l'Acad, des Inscriptions , tome LXXI, p. 407, note.

(4) « Ce qui attirera surtout notre attention , c'est de yolr presque

)» tous ces peuples (les peuples de l'Inde) imbus de l'opinion que

» leurs dieux sont venus souvent sur la terre... Cette idée leur est

» commune avec les anciens Égyptiens , les Grecs , les Romains. »

Foltairc, Essai sur Vhisl. gêner, etc., chap. CXX, t. III, p. 204.

(5) La croyance des apparitions ou manifestations des dieux étoit

très répandue en Egypte sous les successeurs d'Alexandre. Mém.
de l'Acad. des Inscripl., t. XXIV, p. 500.

21.
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» Messie étoit toujours^ sans qu'elles le sussent elles -

» mêmes, le Désiré des nations (1). »

A mesure qu'approchoit son avènement , une lu-

mière extraordinaire se répandoit dans le monde : c'é-

toit comme les premiers rayons de YÉtoile de Jacob.

Elle va paroître, et Cicèron annonce une loi éternelle,

universelle , la loi de toutes les nations et de tous les

temps; un seul maître commun, qui seroit Dieu même,

dont le règne alloit commencer (2).

Virgile rappelant les anciens oracles , célèbre le re-

tour de la Fierge , la naissance du grand ordre que va

bientôt établir le Fils de Dieu descendu du ciel (3). La
grande époque s avance; tous les vestiges de notre crime

étant effacés , la terre sera pour jamais délivrée de la

crainte (4). L'enfant divin qui doit régner sur le monde

pacifié (5), recevra pour premiers présens de simples

fruits de la terre (6) , et le serpent expirera près dé son

berceau (7).

(1) Mém. de VAcad. des Inscript., tome LXVI, page 242. — Vid.

et. Alnelan.-Quœst. cap. XIII, p. 233 et seq.

(2) Nec erit alia lex Romae , alia Athenis, alia nunc , alia posthàc
;

sed et omnes gentes, et omni tempore una lex, et sempiterna, et

immortalis continebit; unusque erit communis quasi magister, et

imperator omnium Deus Cicer., de liepubl., lih. III ap.Lactanl;

Div. Instit., lib. VI, cap. 8.

(3) Eccé Virgo concipiet, et pariet filium. Is. VII, 14.

(4) Laetabitur déserta et iiivia, et exultabit solitudo, et florebit

quasi lillum. Germinans germinabit , et exultabit laetabunda et lau-

dans. — Dimissa est iniquitas illius : suscepit de mami Domini du-

plicia pro omnibus peccatis suis. Ibid., XXXV, ï, 2; et XL, 2 et 3.

(5) Parvulus enim natus est iiobis, et filius datus est nobis....

Princeps pacis , multiplicabitur ejus imperium , et pacis non erit

finis. Ib., IX, 6, 7.

(6) Pro saliuncâ ascendet abies, et pro urticâ crescet myrtus.

Ibid., LV, 13.

fy"; Uitima Cuniœi Tcnit jani carniiîiis aetas :
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, Un demi-siècle après , Suétone et Tacite nous mon-

trent tous les peuples les yeux fixés sur la Judée, d'où^

disent-ils, une antique et constante tradition ^ annonçoit

que devoit sortir en ce temps -là le Dominateur du

monde (1).

Cette attente étoit si vive^ que, suivant une tradition

des Juifs consignée dans le Talmud et dans plusieurs

autres ouvrages anciens, un grand nombre de Gentils

se rendirent à Jérusalem vers l'époque de la naissance

de Jésus-Christ , afin de voir le Sauveur du monde
,

quand il viendroit racheter la maison de Jacob (2).

Il est parlé, dans la Mythologie des Goths, d'un Pre-

mier-né du Dieu suprême, et il y est représenté comme

Magnus ab integro sœclorum nascitur ordo. . .

Jani redit et Virgo, redeunt Saturuia régna:

Jam nova progenies cœlo dimittitur alto

. . . Incipient magni procedere menses.

... Si qua niantnt seeleris vestlgia nostri,

Irrita pei-petuâ solvent forniidine terras,

nie deûm vitam accipiet, divisque videbil

Perniixtos heroas, et ipse tidebitur illls :

Pacatumque reget orbem.

At tibi prima, Puer, nullo munuscula cuitii,

Errantes hederas, passini cuni baccare tellus,

Mixtaque ridenti colocasia fundet acantbo» .

.

Ipsa tibi blandos fundent cunabula flores.

Occidet et serpens

Virgil., Eclog.XV.— Ç^nis sophistarum, qui non de piophela-
rum foute potayerit? Inde igitur philosophi sitim ingenii sui riga-

verunt. TerlulL Apolog. cont. Gent. cap. XLYII.

(1) Percrebuerat Oriente toto vêtus et constans opinio , esse in

fatis
, ut eo tempore Judaeâ profecti rerum potirentur. Sueton. in

P^espas. — Pluribus persuasio inerat , antiquis sacerdotum litteris

contineri , eo ipso tempore fore , ut yalesceret Oriens
,
profectique

Judaeâ rerum potirentur. Tacit., Hist., lib. V, n. XIIL
(2) Talmud., Babylon. Sanhédrin, cap. II. Vid. Defensa de la

religion crisliana
,
por Don Juan Joseph Heydeck ( rabbin con-

Térti), tom. II
, p. 79; Madrid, 1798.



326 ESSAI SUR l'indifférence

une divinité moyenne , comme un médiateur entre Dieu

et Vhomme (1). Il combattit avec la mort (2) , et il

écrasa la tête du grand serpent (3); mais il n'obtint la

victoire qu'aux dépens de sa vie (4).

Le savant Maurice a prouvé jusqu'au dernier degré

d'évidence, que (c des traditions immémoriales , déri-

)) vées des patriarches et répandues dans tout l'Orient,

» touchant la chute de l'homme et la promesse d'un

» futur médiateur, avoient appris à tout le monde

» païen à attendre l'apparition d^un personnage illus-

» tre et sacré, vers le temps de la venue de Jésus:-

}) Christ (5). ))

Fondés sur une tradition antique , les Arabes atten-

doient également un libérateur qui devoit venir sau-

ver les peuples (6). C'étoit à la Chine une ancienne

croyance, qu'à la religion de& idoles (7), qui avoit

corrompu la religion primitive (8), succéderoit la der-

nière religion (9) , celle qui devoit durer jusqu'à la

destruction du monde (10). Les habitans de l'île de

Ceylan attendoient aussi une loi nouvelle
,
qui devoit

(1) Edda, fab. XI , not.

(2) Ihid., fab. XXV.

(3) /feîd.,fab. XXVII.

(4) Ihid., fab. XXXII.

(5) Maurice's Hist. ofHindostan, vol. II , book IV. — Richard

Graves y Lectures on Ihe four last books of the Pentateuch ; yoI. I ,

inlroduct., ps. XXII, not.

(6) Boulainvilliers, Vie de Mahomet, liv. II, p. 194.

(7) Siam-Kiao.

(8) Tchim-Kiao.

(9) Mo-Kiao.

(10) De Guignes , Mém. de l'Acad. des Inscriptions, lom. XLV^
p. 543.



EN MATIÈRE DE RELIGION. 327

un jour leur être apportée des régions de rOccident,

et qui deviendroit la loi de tous les hommes.

« Les livres likiyki parlent d'un temps où tout doit

» être rétabli dans la première splendeur, par l'arrivée

» d'un héros nommé Kiunlsé, qui signifie pasteur et

)) prince , à qui ils donnent aussi les noms de Très-

>' Saint, de Docteur universel, et de T^érité souveraine.

» C'est le Mithra des Perses, l'Orus des Egyptiens (1 ),

» et le Brama des Indiens. »

(( Les livres chinois parlent même des souffrances

» et des combats de Kiuntsé Il paroît que la source

» de toutes ces allégories (les travaux d'Hercule, etc.)

>i est une très ancienne tradition commune à toutes les

» nations
,
que le Dieu mitoyen , à qui elles donnent

» toutes le nom de Soter ou Sauveur, ne détruiroit les

» crimes qu'en souffrant lui-même beaucoup de

» maux (2). »

Confucius disoit que le Saint envoyé du ciel sauroit

toutes choses, et qu'il auroit tout pouvoir au ciel et sur

la terre (3),

(( Qu'elle est grande, s'écrie-t-il, la voie du Saint!

» Elle est comme l'Océan , elle produit et conserve

» toutes choses; sa sublimité touche au ciel. Qu'elle

(1) Orus est le même nom qu'Ouriai ou Ouroio qui , en langue

chaldaïque , signifie maître et docteur. Selon les historiens orien-

taux, Orus étoit encore appelé Mokhalles Albaschar; c'est-à-dire,

le Sauveur des hommes. Voyez d'Herbelot , Biblioth. orient., art.

Hermès, t. III, p. 195; ibid., art. Mokhalles, tom. IV, p. 301.

(2) Uamsay, Discours sur la Mythologie, pag. 150 et 151.

(3) Morale de Confucius, p. idG. — JJata est mihi omnis potestas.

in cœlo cl in terra. Matlh. XXVÏH , 18.
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» est grande et riche ! Attendons un homme qui

» soit tel qu'il puisse suivre cette voie ; car il est dit

» que si l'on n'est doué de la suprême vertu, on

» ne peut parvenir au sommet de la voie du

» Saint (i). »

Après avoir plusieurs fois rappelé ce saint homme

qui doit venir (2), il ajoute : « Il n'y a dans l'univers

» qu'un Saint qui puisse comprendre, éclairer, péné-

» trer, savoir, et suffire pour gouverner; dont la

)) magnanimité , l'affabilité , la bonté, contiennent

)) tous les hommes ; dont l'énergie , le courage , la

» force et la constance puissent suffire pour com-

» mander ; dont la pureté , la gravité , l'équité , la

» droiture, suffisent pour attirer le respect; dont l'élo-

» quence, la régularité, l'attention, l'exactitude, suf-

» fisent pour tout discerner. Son esprit vaste et

» étendu est une source profonde de choses qui pa-

» roissent chacune en leur temps. Vaste et étendu

)) comme le ciel, profond comme l'abîme, le peuple,

» quand il se montre, ne peut manquer de le respec-

» ter : s'il parle , il n'est personne qui ne le croie
;

» s'il agit, il n'est personne qui ne l'applaudisse.

)) Aussi, son nom et sa gloire inonderont bientôt

» l'empire (3), et se répandront jusque chez les bar-

» bares du Midi et du Nord, partout où les vaisseaux

)) et les chars peuvent aborder, où les forces de

» l'homme peuvent pénétrer, dans tous les lieux que

(1) L'Invariable Milieu, etc., ch. XXVII, §1 — 5, pag. 94.

(2) Ibid., ch. XXIX
, § 3 et 4

, p. 102.

(3) Scitote quoniam mirificavit Dominus Sanctum suum. Ps. IV.
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-» le ciel couvre et que la terre supporte, éclairés par

» le soleil et la lune, fertilisés par la rosée et le brouil-

» lard (1). Tous les êtres qui ont du sang et qui res-

» pirent, l'honoreront et l'aimeront, et l'on pourra

» le comparer au ciel à ( Dieu) (2). »

M. Remusat cite un traité fort curieux de la reli-

gion musulmane, écrit en chinois par un auteur mu-

sulman, et où on lit ces paroles :

« Le ministre Phi consulta Confucius, et lui dit :

» maître, n'êtes-vous pas un saint homme? Il ré-

:» pondit : Quelque effort que je fasse , ma mémoire

» ne me rappelle personne qui soit digne de ce nom.

» Mais, reprit le ministre , les trois rois (3) n'ont-ils

» pas été des saints? Les trois rois, répondit Confu-

» cius, doués d'une excellente bonté, ont été remplis

» d'une prudence éclairée et d'une force invincible.

)) Mais moi , Khiéou
_,
je ne sais pas s'ils ont été des

)) saints (4\ Le ministre reprit : Les cinq sei-

» gneurs (5) n'ont-ils pas été des saints? Les cinq sei-

» gneurs , dit Confucius , doués d'une excellente

» bonté, ont fait usage d'une charité divine et d'une

» justice inaltérable. Mais moi, Khiéou
,
je ne sais pas

(1) Exsurge, Jérusalem, et sla in excelso;et circumspice ad Orien-

tem , et yide collectos filios tuos ab oriente sole usque ad occiden-

lem, in verbo Sancti, gaudentes Dei memoriâ. JBaruch., V, 6.

(2) L'Invariable Milieu, ch. XXXI, p. 106— 109.— Nominabitur

tibi nomen tuum à Deo in sempiternum. Baruch.,\, i. Non rapi-

nam arbilratus est esse se sequalem Deo. Ep. ad Philippens., II , 6.

(3) Les fondateurs des dynasties Ilià Chang et Tcheôu.

(4) Mot à mot : Sancti , won , Khièou
,
quod noverim.

(5) Cinq empereurs qui ont régné en Chine ayant la première

dynastie. Les historiens yarient sur leurs noms.
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)) s'ils ont été des saints? Le ministre lui demanda

» encore : Les trois Augustes (1) n'ont-ils pas été des

» saints ? Les trois Augustes , répondit Confucius
,

» ont pu faire usage de leur temps (2)- mais moi,

)) Khièou, j'ignore s'ils ont été des saints. Le minis-

» tre, saisi de surprise, lui dit enfin : S'il en est ainsi

,

» quel est donc celui que l'ont peut appeler saint?

» Confucius ému, répondit pourtant avec douceur à

:» cette question : Moi Khtêou, j'ai entendu dire que,

» dans les contrées occidentales (3) , il y avoit (ou il y
)) auroit) un saint homme , qui , sans exercer aucun

» acte de gouvernement
,
préviendroit les troubles

;

» qui, sans parler, inspireront une foi spontanée;

» qui , sans exécuter de changemens
,
produiroit na-

)) turellement un océan d'actions (méritoires). Aucun

» homme ne sauroit dire son nom ; mais moi

,

» KhiêoUy j'ai entendu dire que c'étoit là le véritable

» Saint (4). ))

Le P. Intorcetta rapporte aussi , dans sa Vie de

Confucius, que ce philosophe parloit d'un Saint qui

existoit, ou qui devoit exister dans l'Occident. « Cette

)) particularité, dit M. Remusat, ne se trouve ni dans

)) les King , ni dans les Tséchoû ; et le missionnaire

)) ne s'appuyant d'aucune autorité , on auroit pu le

» soupçonner de prêter à Confucius un langage con-

» venable à ses vues. Mais cette parole du philosophe

(1) Personnages de la mythologie chinoise sur lesquels on varie

encore plus que sur les cinq seigneurs.

(2) Ont su bien employer une rie de plusieurs siècles.

(3) La Judée est située à l'occident de la Chine.

(4) L'Invariable Milieu, etc., not., p. 144 , 145.
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» chinois se trouve consignée dans le Ssé icên louï

» thsiù (1), au chapitre XXXV; dans le Chàn ihâng

)) ssé khad tchîng Isi, au chapitre I".; et dans le ZiW-

» Iseù thsiouân chou (2). »

L'auteur chinois de la glose sur le Tchoung-yoûng,

dit que « le Saint homme des cent générations ( Pë
)) chï ) est très éloigné , et qu'il est difficile de se for-

» mer à son sujet une idée nette. Dans l'attente où

)) il est du Saint homme des cent générations , le

)) sage se propose à lui-même une doctrine qu'il a

» sérieusement examinée ; et s'il parvient à ne com-

» mettre aucun péché contre cette doctrine
,

qui

» est celle des saints, il ne peut plus avoir de doutes

» sur lui-même (3). »

Selon M. Remusat, pë cM, cent générations, est

ici une expression indéfinie qui marque un long

espace de temps, « Mais , ajoute - 1 - il , un cM est

» Tespace de 30 ans. Cent chî font donc 3000 ans,

» et à l'époque où vivoit Confucius , il seroit bien

» extraordinaire (4) qu'il eût dit que le saint homme
)) étoit attendu depuis 3000 ans. J'abandonne, au

)) reste , aux réflexions du lecteur ce passage
,
qui

,

» à ne le prendre même que dans le sens ordi-

» naire
,

prouve du moins que l'idée de la venue

)) d'un Saint étoit répandue à la Chine dès le

» sixième siècle avant l'ère vulgaire (5). ))

(1) Mélanges d'affaires et de littérature.

(2) L'Invariable Milieu, etc., not., p. 143.

(3) Ibîd., p. 158 et 159.

(4) Pourquoi M. Remusat n'en apporte aucune raison 1^

(5) L'Invariable Milieu, etc., not., p. 16Q.
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La doctrine de Confucius et des Lettrés s'ac-

cordoit, à cet égard, avec celle de Foe ou Xaca,

adoptée par le peuple , non seulement à la Chine

mais au Tibet son siège principal , à la Cocliin-

chine, au Tonquin, dans le royaume de Siam, à

Ceylan, et jusqu'au Japon. En ces pays idolâtres,

on croyoit universellement qu'un Dieu devoit sau-

ver le genre humain , en satisfaisant au Dieu su-

prême pour les péchés des hommes (1).

La même tradition existoit dans le Nouveau-

Monde. Les Salives de l'Amérique disoient que le

Puru envoya son fils du ciel pour tuer un serpent

horrible qui dévoroit les peuples de l'Orénoque
;

que le fils de Puru vainquit ce serpent et le tua;

qu'alors Puru dit au démon : (( Va - t'en à l'en-

» fer, maudit; tu ne rentreras jamais dans ma
» maison (2). »

Dans les peintures mexicaines, la femme au ser-

pent appelée aussi femme de notre chair
,
parce que

les Mexicains la regardoient comme la mère du

genre humain, est toujours représentée en rapport

avec un grand serpent; et d'autres peintures nous

offrent une couleuvre panachée , mise en pièces

par le grand esprit Tezcatltpoca , ou par le soleil

\i) Ex Xac8B decrelo, Deus quidam hominibus salutis auctor esse

creditur, postquam per eum supremo Deo de peccatis honiinum sa-

tisfactum est. Alnetan. Quœst., lib. II, cap. XIV, p. 237.

(2) Gumilla, tom. I, p. 171. — Dans la mythologie des Hindous,

le roi des méchans Àssours , ou démons , est appelé le roi des ser-

pens. Maurice's, Hist. of Hind., vol. I, p. 369.
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personnifié , le Dieu Tonalmh ( 1
)
qui paroi t être

identique, dit M. de Humboldt, avec le Krischna

des Hindous, chanté dans le Bhagavata pourâna,

et avec le Mithras des Perses (2). Or Mithras,

comme le remarque Faber ( 3 ) , et comme nous

l'avons prouvé, étoit le Médiateur attendu, depuis

l'origine du monde
,
par toutes les nations.

(c Une prophétie ancienne faisoit espérer aux

» Mexicains une réforme bienfaisante dans les cé-

» rémonies religieuses : cette prophétie portoit que

» Centeotl triompheroit à la fin de la férocité

» des autres dieux , et que les sacrifices humains

» feroient place aux offrandes innocentes des pré-

» mices des moissons (4). »

Ceci nous conduit à une autre preuve de l'attente

universelle d'un Réparateur promis. Saint Paul ex-

pliquant aux Hébreux le dogme de la rédemption
,

fondement de tout le christianisme , Point de rémission,

dit-il, sans Veffusion du sang (5) : et en parlant ainsi,

l'apôtre n'annonce point une doctrine nouvelle ; il ne

(1) P^ues des Cordilières, etc., lom. I, p. 235.— « Ce serpent ter-

» rassé par le grand esprit Teotl, lorsqu'il prend la forme d'une des

» divinités subalternes, est le génie du mal, un véritable xa/.o(J'a£>wy.»

Ibid., p. 274.

(2) Ibid., p. 236.

(3) Christ, tlie mediator betwen god and man, is the middle God
of the Persians, by them called Mithras, as by other eastérn na-

tions he is denominated Buddah or Saca or Menu or Menés or

Saman, and is thought in some of his descents to hâve been born

from the womb of a pure Virgin. Horœ Mosaicœ, tom. II, sect. II,

ch. II, p. 199.

(4) M. de Humboldt, Vues des Cordillères, etc., torn. I, p. 266.

(5) Sine sanguinis elîusione non fitreraissio. Ep. ad Hebr. IX, 22.
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fait qu'exposer la croyance du genre humain de-

puis l'origine du monde. (( C'étoit, comme le remarque

» Bryant, une opinion uniforme et qui avoit prévalu

» de toute part
,
que la rémission ne pouvoit s'obtenir

» que par le sang, et que quelqu'un devoit mourir

» pour le bonheur d'un autre (1). »

« Aucune nation n'a douté , dit M. le comte de

» Maistre
,
qu'il n'y eût dans l'effusion du sang une

» vertu expiatoire... L'histoire, sur ce point , ne pré-

» sente pas une seule dissonance dans l'univers. La

» théorie entière reposoit sur le dogme de la ré-

» versibilité. On croyoit, comme on a toujours cru

,

>i comme l'on croira toujours, que l'innocent pou-

» voit payer pour le coupable (2). «

Tous les anciens attribuent l'origine du sacrifice à

un commandement divin (3) , et ils s'accordoient éga-

lement à ne regarder leurs sacrifices que comme de

simples types (4). Delà vient, que « les animaux car-

» nassiers , ou stupides , ou étrangers à l'homme

,

» comme les bêtes fauves , les serpens , les poissons

,

» les oiseaux de proie , etc. , n'étoient point immolés.

» On choisissoit toujours parmi les animaux les plus

» précieux par leur utilité , les plus doux , les plus in-

» nocens , les plus en rapport avec l'homme par leur

» instinct et leurs habitudes. Ne pouvant enfin immo-

(1) Bryant's mythology Explaned, t. II, p. 455, in-4°.

(2) Soirées de Saint-Pétersbourg. Éclaircissement sur les sacri-

fices, tom. II, p. 394.

(3) Faber, Orig. of Pagan. Idol. b. II , c. VIII
, § 1. — Mém. de

l.Jcad. des Inscript. ,ioinh\\l,\>. iS^.

(4) Oulram, de Sacrif., lib. I, cap. XXî, XXI.
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» 1er l'homme pour sauver l'homme, onchoisissoildans

» l'espèce animale , les victimes les plus humaines , s'il

» est permis de s'exprimer ainsi (1). »

Les anciens Perses immoloient une victime cou-

ronnée (2). On trouve dans plusieurs rituels des an-

ciens Mexicains , la figure d'un animal inconnu , orné

d'un collier et d'une espèce de harnois, mais percé de

dards. « D'après les traditions qui se sont conservées

» jusqu'à nos jours, dit M. de Humboldt, c'est un

» symbole de l'innocence souffrante : sous ce rapport,

» cette représentation rappelle l'agneau des Hébreux

,

» ou l'idée mystique d'un sacrifice expiatoire destiné

» à calmer la colère de la Divinité (3). »

Mais rien ne prouve davantage combien le dogme

de la réversibilité et du salut par le sang étoit pro-

fondément empreint dans l'esprit des peuples
,
que

l'exécrable coutume des sacrifices humains. Leur ori-

gine^ leur but, leur nature typique, sont marqués

d'une manière frappante surtout chez les nations de

rOrient.

Les Babyloniens et les Perses célébroient une fête (4)

distinguée par un sacrifice particulier très remar-

quable. On prenoit dans les prisons un homme con-

damné à mort, on le faisoit asseoir sur le trônedu roi,

on le revêtoit de ses habits, on ne lui refusoit aucune

jouissance, et Ton obéissoit, pendant plusieurs jours à

(1) Soirées de Sainl-Pétersbourg, lom. II, p. 396.

(2) Slrah. lib. XV, p. 732. edil. Lui. Par. 1620.

(3) p^ue des Cordillères, etc., tom. I, p. 251.

(4) Berose l'appelle Sacée , Saxsa. Vid. Alhen., lib. XIV, cap. X,

et les notes d'Isaac Casaubon.
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toutes ses volontés ; ensuite on le dépouilloit, et après

l'avoir frappé de verges, onl'attaehoit à un gibet (1).

Les Danois sacrifioient leur roi même, dans les cala-

mités publiques (2). En Suède et en Norwége , les

rois immoloient leurs propres enfans (3). Dans l'Inde,

ils se dévouoient quelquefois eux-mêmes (4).

Philon de Biblos rapporte , d'après Sanchoniaton

,

qu'il y avoit chez les Phéniciens des sacrifices qui

renfermoient un mystère. « C'étoit , dit-il , la coutume

» des anciens, que, dans les périls imminens, les prin-

» ces des nations ou des cités , afin de prévenir la

» ruine de tout le peuple, immolassentcelui de leurs fils

» quiils aimoient le plus, pour apaiser la colère des

(1) Expsfixscx.'j èizi ^ôXou , suspendebant in ligno. Dio. Chrysost.^

Oral. IP^fde Regno. «D'où vient que les Égyptiens, les Arabes,

» les Indiens, ayant la naissance de Jésus-Christ, et les habitans des

» contrées les plus septentrionales, ayant qu'ils eussent entendu par-

» 1er de lui, ayoient tous une yénération profonde pour le signe de la

» croix ? C'est ce que j'ignore, mais le fait est certain... En quelques

» endroits , le signe de la croix étoit donné aux hommes déchargés

» de l'accusation d'un crime. En Egypte, ce signe signifioit la yie

» éternelle. » SkellorCsAppeal to common sensé, p 45; ap. Vallan-

cey's P^ind, p. 523. — « En Gaspésie, où les sauvages adoroient le

» soleil , la croix est en même temps le fétiche particulier du pays.

» On la place dans le lieu du Conseil, dans l'endroit honorable de la

» cabane. Chacun la porte à la main ou gravée sur la peau. On la

» pose sur la cabane , sur les canots , sur les raquettes, sur les habits,

» sur l'enveloppe des enfans, sur les sépultures des morts. » Le Clerc.

Hist. de Gaspésie, ch. IX et X.

(2) Dithmar., lib. I, cap. XII. — Saxo, lib yill.—Mallet anliq.

duTVord, XII. — Bartholinus, De causis contemptae mortis apud

Danos, lib. II, cap. XII.

(3) Wormii Monum. Danica, lib. I, cap. V. — Aïberl. Kranz.

Dania, lib. IV, cap. X et XIII.

(4) Traduction de Ferishta, par Dow, vol. I, p. 45.
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» dieux. Ceux qu'on dévouoit en ces occasions étoient,

» ajoute-t-il , offerts mystiquement (1). »

Cette coutume , suivant le même auteur , étoit fon-

dée sur l'exemple de Kronos , appelé II (2) par les

Phéniciens , ^t qui , déifié après sa mort , préside à

la planète qui porte son nom. Lorsqu'il régnoit en Phé-

nicie , il eut de la nymphe Anohret un fils unique

nommé Jeoud. Le pays étant menacé d'un grand

danger de guerre ou de peste , Kronos revêtit son fils

des ornemens royaux , et Timmola comme une vic-

time de propitiation à son père Uranus , sur un autel

qu'il avoit élevé (3).

On découvre aisément dans ce récit une ancienne

tradition de FOrient , défigurée par l'historien grec.

11 nous dit lui-même que Kronos étoit appelé // par

les Phéniciens , et son témoignage est confirmé par

celui de Damacius (4). Or, suivant saint Jérôme,

Vil des Phéniciens est le même que VEl des Juifs
,

c'est-à-dire un des dix noms de Dieu (5) , et c'est en

(1) 'ÈÔOi vjv TCtç TTa^awi?, èv rouç iMy(x.X(xtç frvfxfopouç z6iv xivâûvuv, ocvzi

Twv TTKvTWv (pôopôccy T<5 ^ya.-izvj/j.sjd-j TÛv Tsxwy Toùç y.pKroOvTixç VJ TTO'AsWÇ

vj sdvouç sic afccYO'jSTCi.Si.Sô'jcUyXuTpo-j'voXzTiiJ.oipoiçêof.iiJ.Q'Ji. Kc/.rs7f(x.TzovTO

c?i oi Môus-joi /xyiTwâç. Euseb. Prosp. êvang., lib. I. cap. X, p. 40.

(2) Au lieu de II, on lit Israël dans Eusèbe : « Quasi vox illa iX, dit

•/Marsham, fuisset hujus compendiura. Verùm Uov, tqv yjxi Kpovov,

» Hum, qui Saturnus diclus est, Cœli filium fuisse, ex Sanchonia-

» lone, non semel docuit Philo. » Canon chronicus, p. 79.

(3) Euscb. Prœpar. cvang., lib. I, cap. X, p. 30 et 40 j lib .IV,

cap. XVI, p. 142.

[i) ^otvixcç xat S'J/501 ro-j Kpôvov HX, xat /3>3>., xat ISoXdÔyjv èTtovo/ix-

Çoycriv. ^p. Pholium, cap. CCXLII, pag. 1050, colon. 1611.

(5) Phœnicibus II ,
qui Hebrœis El

,
quod est unum de deccm no-

minibus Dei. Hieron. ep. CXXXFI ad Marccllum.

TOME 3. 22
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effet le nom que toutes les nations de l'Orient don-

noient originairement au Dieu suprême (1). Il est

donc clair que Kronos n'étoit pas un roi qui eût régné

sur un petit canton de la Syrie , et cette partie du ré-

cit de Philon est évidemment ime fable.

(( Il résulte de là /dit un savant anglois
,
que le sa-

» crifice dont il s'agit ne fut point primitivement une

» imitation; mais un type ^ ou la représentation d'une

» chose à venir. C'est dans le monde païen^ le seul

» exemple d'un sacrifice que l'on ait appelé mystique ^

» et il est accompagné de circonstances très extra-

» ordinaires. Kronos ^ que nous venons de voir être

» le même que JEl et Elioun, est nommé le Très-

» Haut, celui qui est élevé au-dessus des deux (2). Il est

» dit, en outre, que les Elohim combattent avec lui (3).

» L'auteur même du récit l'appelle le Seigneur du

» ciel (4). Ces sacrifices n'avoient donc, comme je

» l'ai déjà dit, aucun rapport à une chose passée ^ mais

» faisoient allusion à un grand événement qui de-

» voit s'accomplir dans la suite. Probablement ils

» furent institués, en conséquence d'une tradition

» prophétique , conservée dans la famille d'Ésaû

,

» et transmise par elle au peuple de Chanaan. Le

» récit est sans doute mélangé de choses étran-

» gères , et accommodé au goût des Grecs. Mais

(1) Bryant's Analysis of antienl Mylholog., tom. VI, pag. 238.

(2) Y^tiJ-toç, Y'poupcx.-noi.

(3) l,ûixix.C(.y^QL \AOTj Toxj Kpôvoo EXoelfM ènsx).-ôdY]vccv. Euseh. PVŒ'

par. evang., lib. I, cap. X, pag. 37.

(4) Kûpioi oCpcuvou.
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>} dégageons - le de la fable , autant que nous le

» pourrons , et peut-être arriverons-nous à la vc-

» rite qu'elle cache.

» Le sacrifice mystique des Phéniciens exigeoit

» que ce fût un prince qui l'offrît, et que la vic^

» time fût son fils unique. Or, comme j'ai montré

» que ces circonstances ne peuvent se rapporter à

» rien d'antérieur , considérons-les comme futures ,

)) et voyons quelles conséquences il en résultera
;

» car si le sacrifice des Phéniciens étoit le type

» d'un sacrifice à venir, la nature de celui-ci sera

» connue par la représentation qui le figure.

» Ainsi donc El , la Divinité suprême
,

qui a

» pour associés les Elohim , devoit , dans le pro-

» grès des temps, avoir un fils hien-aiméÇt), umque(2)y

» qui seroit conçu, comme l'expliquent quelques uns,

» de la grâce (3) ; et selon mon interprétation , de

» la fontaine de lumière. Il devoit être appelé leoud,

» n'importe à quoi ce nom puisse se rapporter, et

» être offert en sacrifice à son père
,
par voie de sa-

)y lisfaction (4) et de rédemption (^), pour expier les

» péchés des autres , détourner la juste vengeance de

)) Dieu ,
prévenir la corruption universelle , et en

» même temps, la ruine générale (6). Et ce qui

» n'est pas moins remarquable , il devoit accom-

(1) AyccTcvîzo'j.

(2) MovôysvY}.

(3) Bochart croit que le mot Anogrct signifie conçu de la grâce.

(4) Aiir/sov.

(5) TifLCopoii Saijj.oai.

(6) AvTt TÎ35 TTKVTWV (pOopàç,

22.
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» plir ce grand sacrifice, revêtu des emblèmes de la

» royauté Ci): Certes, ce sont là de fortes exprès-

» sions ; et cet ensemble de circonstances , dont

» chacune offre un sens profond , ne sauroil être

)) reffet du hasard. Tout ce que j'ai demandé qu'on

» m'accordât , c'est que ce sacrifice mystique étoil

» le type d'une chose à venir. Jusqu'à quel point

» correspond-il à la chose à laquelle je pense qu'il

)) fait allusion
,

j'en laisse le jugement au lec-

» teur (2). »

Ainsi l'attente d'un Homme-Dieu , sauveur et doc-

teur du genre humain, est aussi ancienne que le

monde ; et soit que l'on considère les croyances des

peuples , les témoignages des poètes et des philoso-

phes , les institutions religieuses, les rites expiatoires,

et particulièrement le sacrifice chez toutes les nations,

il est manifeste qu'il n'y eut jamais de tradition plus

universelle. Malgré sa haine pour le christianisme.

Boulanger lui-même n'a pu s'empêcher de le recon-

noître. 11 avoue que les anciens attendoient des dieux

libérateurs, qui dévoient régner sous une forme hu-

maine ; et que des imposteurs ont souvent profité de

cette disposition pour se faire honorer comme des

dieux descendus du ciel. 11 trouve celte opinion pro-

fondément enracinée dans l'esprit de tous les peuples,

et il en cite des exemples frappans (3).

(5) Brjanl's Analysis of antienl Mylholog., tom. VI, p. 380—

382; London, 1807.

(3) L'antiquité (Uvoilée par ses usages, loin. Il, 1. IV, ch. IIF,

p. 369 et suiv.
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« Les Romains, dit-il, tout républicains quils

)) étoient, attendoient, du temps de Cicéron, un roi

» prédit par les Sybilles , comme on le voit dans le

» livre de la Divination de cet orateur philosophe
;

» les misères de leur république en dévoient être les

» annonces, et la monarchie universelle la suite. C'est

» une anecdote de l'histoire romaine à laquelle on

» n'a pas fait toute l'attention qu'elle mérite...

» Les Hébreux attendoient taUtôt un conquérant

,

» et tantôt un être indéfinissable, heureux et mal-

» heureux; ils l'attendent encore...

» L'oracle de Delphes, comme on le voit dans

» Plutarque , étoit dépositaire d'une ancienne et se-

» crête prophétie sur la future naissance d'un fils

» d'Apollon, qui amèneroit le règne de la justice; et

» tout le paganisme grec et égyptien avoit une mul-

» titude d'oracles qu'il ne comprenoit pas , mais qui

» tous déceloient de même cette chimère universelle.

» C'étoit elle qui donnoit lieu à la folle vanité de

» tant de rois et de princes qui prétendoient se faire

» passer pour fils de Jupiter. Les autres nations de

); la terre n'ont pas moins donné dans ces étranges

» visions... Les Chinois attendent un Phélo, les Ja-

» ponois un Peyrum et un Combadoxi , les Siamois

)) un Sommona-codom,,. Tous les Américains atten-

» doient du côté de l'Orient, quon pourroit appeler le

» pôle de Vespérance de toutes les nations (1), des en-

(1) Et qu'avoieiit donc dit les prophélcs ? Ipse crit cxspcclalio

qt nlium. ~ Ecce vir , Oriens nomcn rjus. Gcncs. XI.'lX, 10. Zachar.,

Vf, t5.
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>j fans du soleil; et les Mexicains, en particulier, at-

» tendoient un de leurs anciens rois
,
qui devoit les

». revenir voir par le côlé de l'aurore , après avoir fait

» le tour du monde. Enfin, il n'y a eu aucun peuple

» qui n'ait eu son expectative de cette espèce (1). »

Voltaire confirme cette remarque, et ses paroles

méritent une sérieuse attention. « C'étoit, de temps

» immémorial, une maxime chez les Indiens et chez

» les Chinois, que le Sage viendroit de l'Occident.

» L^Europe au contraire disoit que le Sage viendroit

» de l'Orient. Toutes les nations ont toujours eu be-

» soin d'un Sage (2). » >

Et sur quoi reposoit cette attente générale? La

philosophie nous l'apprendra-t-elk? Écoutez Volney :

(c Les traditions sacrées et mythologiques des temps

» antérieurs, avoient répandu dans toute FAsie la

» croyance d'un grand médiateur qui devoit venir;

» à^un juge final, d'un sauveur futur, rai ^ Dieu con-

y) quérant et législateur
,
qui ramèneroit Tâge d'or sur

» la terre , et délivreroit les hommes de l'empire du

>j mal (3). )i

Certes, on ne trouvera pas ces témoignages sus-

pects. Ainsi la vérité se suscite partout des témoins

pour confondre ceux qui refusent de la recannoître

,

quels que soient leurs préventions et leur aveugle-

(1) Recherch. sur l'orig. du despotism. orient., scct. X, pag. 116,

117.

(2) Additions à Vhist. générale
-,
p. 15 éd. de 1763.

(3) Les Ruines, ou Méditations sur les révolutions des empires,

p. 226.
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ment. Elle force les lèvres menteuses à lui rendre hom-

mage, et l'erreur à s'accuser et à se condamner elle-

même (1). Mais admirez tout ensemble le comble de

l'orgueil et de la déraison. Philosophe, est-il vrai que

tous les peuples aient attendu un Réparateur?— Oui,

rien au monde n'est plus certain. — Athée, conve-

nez-vous que toutes les nations ont cru à l'existence

de Dieu (2)? — Oui , l'on ne sauroit le contester. —
Il faut donc croire à ce Dieu et à ce Réparateur pro-

mis. — Non, ce sont des chimères universelles^

Ainsi le déiste et l'athée avouent qu'ils ne peuvent

renoncer à la religion qu'en renonçant à la raison

universelle, et en rompant avec le genre humain e 11

faut, pour ainsi dire, que leur esprit sorte de l'univers

pour nier son Auteur et son Sauveur; qu'il se retire

dans je ne sais quelles ténèbres pour y prononcer la

parole de crime
,
qui retombe d'abîme en abîme dans

l'enfer qui l'inspira.

Il nous resteroit à prouver l'universalité de la mo-

rale
,
qui forme une partie essentielle de la religion

primitivement révélée. Mais il est si évident que tous

les peuples ont eu les mêmes principes de justice, que

nous croyons inutile d'alléguer les témoignages sans

nombre par lesquels on pourroit démontrer cette in-

contestable vérité de fait (3). ce Tous les hommes,

(1) Mentita est iniquitas sibi. Ps. XXXVIy 12.

(2) « Il ne paroit pas que l'on puisse raisonnablement supposer

» qu'il y ait un peuple sur la terre totalement étranger à la notion

» de quelque divinité. » Système de la Nature, tom. II, chap. XIII

p. 376.

(3) Fid. Alnetau. Quaest. lib. lil, cap. VII et seq.
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» comme Platon l'obserye, avouent qu'on doit être

» bon ; et si l'on demande ce que c'est qu'être bon, il

» n'est personne qui ne réponde : C'est être juste,

)) tempérant, inébranlable dans la vertu, et ainsi du

» reste (1). »

Jamais les devoirs n'ont été niés que par la raison

philosophique. Il est vrai qu'on trouve chez quelques

peuples des usages que réprouve la morale univer-

selle : et rien ne montre mieux que la conscience est

formée par l'exemple et par l'enseignement ; car on

ne voit pas que ces peuples éprouvassent aucuns re-

mords en commettant des actes qui partout ailleurs

auroient inspiré une horreur profonde. Au reste, ces

usages criminels, nés d'une erreur locale , ou prescrits

par un faux culte , ne préjudicioient même pas à l'u-

niversalité de la loi qui les condamnoit : car , ni le

Gète, en mettant à mort ses parens avancés en âge

,

pour leur épargner les maux de la vieillesse (2) ; ni

l'Assyrien, en prostituant sa femme dans le temple de

la déesse Mylifta, ne prétendoient autoriser le meurtre

et l'adultère , et les préceptes qu'ils violoient en ces

occasions n'en étoient pas moins parmi eux, dans

toutes les autres circonstances, la règle du devoir.

La philosophie elle-même convient de l'universa-

(1) Wv)(y]'J ort ixèv àyor.6nv ^sc, ^uyx^P^^ ^raç TravTt* ro <?' èvrivcx. Tpàito^

àya^/jy, ort {xh ay âtxocîxv /.où GOi^pavon. y(.r/.C c(.'j§pi(a.v , xcà raOra. EpinOTH.,

etc., Oper. tora. IX, pag. 249.

(2) Procope [de Bello Goih.y iib. II, cap. XIV), et Evagie (lib. IV,

cap. IX), attribuent cette coutume aux Hérules, et Voltaire aux an-

ciens Sarmates. Essai sur l'hisloirc et les mœurs des nalionSylom. I,

ch.XXXIII, pag.243.
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lité de la loi morale. (( Jelez les yeux, dit Rousseau,

» sur toutes les nations du monde, parcourez toutes

» les histoires : parmi tant de cultes inhumains et

» bizarres, parmi celte prodigieuse diversité de mœurs

» et de caractères , yous trouverez partout les mêmes

» idées de justice et d'honnêteté
,
partout les mêmes

» principes de morale
,
partout les mêmes notions du

» bien et du mal. L'ancien paganisme enfanta des

)) dieux abominables, qu'on eût punis ici-bas comme
» des scélérats, et qui n'offroient pour tableau du bon-

» heur suprême que des forfaits à commettre et des

» passions à contenter. Mais le vice, armé d'une au-

» torité sacrée, descendoit en vain du séjour éternel,

» l'instinct moral le repoussoit du cœur des humains,

» En célébrant les débauches de Jupiter, on admiroit

» la continence de Xénocrate ; la chaste Lucrèce ado-

» roit l'impudique Vénus; l'intrépide Romain sa-

» crifioit à la Peur ; il invoquoit le dieu qui mutila

» son père , et mouroit sans murmurer de la main du

» sien : les plus méprisables divinités furent servies

» par les plus grands hommes. La sainte voix de la

)) nature
,
plus forte que celle des dieux , se faisoit

)) respecter sur la terre, et sembloit reléguer dans le

» ciel le crime avec les coupables...

» Mais j'entends s'élever de toutes parts les cla-

» meurs des prétendus sages... Cet accord évident et

» universel de toutes les nations , ils l'osent rejeter

,

)) et , contre l'éclatante uniformité du jugement des

» hommes (1), ils vont chercher dans les ténèbres

(I) Voyeiç comme, en combattant l'erreur, Rousseau est forcé de-
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» quelque exemple obscur et connu d'eux seuls,

)) comme si tous les penchans de la nature étoient

» anéantis par la dépravation d'un peuple; et que sitôt

» qu'il est des monstres, l'espèce ne fût plus rien. Mais

» que servent au sceptique Montaigne lestourmens

» qu'il se donne pour déterrer en un coin du monde

» une coutume opposée aux notions de la justice?

» que lui sert de donner aux plus suspects voyageurs

» l'autorité qu'il refuse aux écrivains les plus célè-

» bres? Quelques usages incertains et bizarres, fon-

)) dés sur des causes locales qui nous sont inconnues,

» détruiront-ils l'induction générale tirée du con-

» cours de tous les peuples.,.? Montaigne , toi qui

» te piques de franchise et de vérité, sois sincère et

» vrai, si un philosophe peut l'être, et dis-moi s'il

» est quelque pays sur la terre où ce soit un crime de

» garder sa foi, d'être clément, bienfaisant, géné-

» reux; où l'homme de bien soit méprisable, et le

» méchant honoré (1)? »

Voltaire, sur ce point, parle comme Rousseau.

a Partout j'ai vu qu'on respectoit son père et sa mère,

» qu'on se croyoit obligé de tenir sa promesse, qu'on

» avoit de la pité pour les innocens opprimés. . . Ceux

)) qui pensent différemment m'ont paru des créatures

» mal organisées , des monstres comme ceux qui

recourir à la règle immuable du vrai, eu opposant au raisonnement

et au témoignage de quelques insensés Yéclatante uniformité du

jugement des hommes , l'accord universel de toutes les nations.—
Tum verœ voces.

(I) Emile, liv. IV, t. II, p. 349-352; Paris, 1793.
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)) sont nés sans yeux et sans mains (I). Les rites

» changent chez tous les peuples; la morale seule ne

» change pas (2), »

Hélas! quand l'homme fait le mal, ce n'est pas

qu'il ignore la loi qui le défend. Une invariable tra-

dition prescrit partout les mêmes devoirs, interdit les

mêmes crimes, éveille dans la conscience les mêmes

sentimens. Quel est le cœur, lorsque nulle passion ne

le transporte et ne l'aveugle, que ne soulève d'indi-

gnation le spectacle de l'injustice, et qui ne soit attiré,

ravi par le charme de la vertu? dans quelle contrée

ne connoît-on point la douce joie de l'innocence et le

secret supplice du remords? Cet homme a versé le

sang, il a dépouillé la veuve, opprimé l'orphelin;

aussitôt, en lui-même, il entend une voix qui lui dit :

Tu ne dormiras plus ! Quelque chose de l'enfer le dé-

vore intérieurement; et, comme dans une nuit de

tempête, au miheu d'une mer troublée, un feu som-

bre apparoît sur un vaisseau en perdition, sur le front

ténébreux de ce coupable, au fond de son œil inquiet

et ardent, on découvre avec effroi comme le signal

d'une âme en détresse, et l'annonce d'un naufrage

prochain.

Voyez, au contraire, le calme, la sérénité de

l'homme de bien, l'inaltérable paix dont il jouit. A
Iti touchante expression de ses traits, à je ne sais quoi

(1) Diction, philosoph., art. Nécessaire. Vid. et Essai sur l'hist,

gêner, et sur les mœurs des nations, tom. I, ch. IV, p. 38 ; et ch. CXX,
lom. III, p. 193, éd. de 1726.

(2) Remarques sur l'hist. génér., p. 38, éd. de 17i)3.
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de pur et de doux qui anime ses regards , on le pren-

droit pour un de ces êtres célestes qui descendoient

sur la terre dans les jours anciens, pour instruire les

mortels et les consoler. Mais sans recourir à ces rares

exemples d'une vertu sublime qui commande le res-

pect au vice même , on trouve dans l'ordre commun
assez de preuves de l'ascendant qu'exerce en tous lieux

la loi morale sur le cœur de l'homme. Qui n'a jamais

senti le contentement qu'inspire le souvenir d'une

bonne action, d'un devoir pénible accompli en triom-

phant de soi-même ? Qui jamais se repentit d'avoir

été juste, miséricordieux, chaste, tempérant; d'avoir

donné à manger à celui qui avoit faim^ à hoi're à celui

qui avoil soif^ des vétemens à celui qui éloit nu? Où
regarde-t~on comme indiff^ent de nourrir son vieux

père ou de l'outrager? Chez quel peuple honore-t-on

la femme adultère de préférence à l'épouse fidèle?

Non, quelle que soit la foiblesse des mœurs, partout

on admet les mêmes préceptes ,• et comme les vérités

que Dieu a révélées primitivement forment la raison

du genre humain , les commandemens qu'il a promul-

gués forment sa conscience.
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CHAPITRE XXVIII.

Suite du même sujet.

L'universalité de la religion primitive est un fait

si incontestable, quêtons les anciens Pères, en an-

nonçant l'Évangile aux païens, s'appuyoient
,
pour

établir l'unité de Dieu et le devoir de lui rendre un

culte, l'immortalité de l'âme, les peines et les récom-

penses futures, l'existence des bons et des mauvais

anges, sur le consentement unanime des hommes,

des poètes , des philosophes , des législateurs ; sur les

pratiques, les croyances, les oracles mêmes du paga-

nisme (1) : et le crime des idolâtres^ dit Tertullicn, est

de ne vouloir pas reconnoître celui quils ne peuvent

ignorer (2),

(1) s. Justin., Apolog. I , n. 18— 21. Ici. Apolog. Il , Cohort. ad

Graec. , et lib. de Monarch. — Alhcnag., Orat. pro Christ., n. 4 et

seq- — Theoph Jnlioch., lib. II ad Aulolyc, n. 33 et seq. — Clem.

^lex.y in Protr. et lib. VII Stroiii. — Euseb. Praîp. erang., lib. II.

— Origen., contr. Gels. lib. I et IV.—Arnoh., advers. Gentes, lib. II

et IV. — Tcrtidlian., De carne Christ. , lib. I , contr. Marcion. De
teslimon. anim. Apologetic. adv. Gentes, cap. XVIII, XXI, XXII.—
S. Gypr., De idolor. vanit. -^ Minul. Fclic, Oclav. , n. 18, 19. —
Lad., Divin. Instit., lib. I, cap. III, IV, V.—S. CyrilL, adv. Julian.,

lib. I. —Greg. JVazianz. Orat. 24.—Grcg. IVyssen. Oral. 5, de Bea-

litud.

—

S. August. tract. lOG in Joan.

—

S. Joan. Z>a?nasc.,Exposit.

accur. fid. Orthod., Itb. I, cap. I et III.—L'auteur de l'ouvrage im-

parfait sur S. Matthieu , après avoir observé que tous les hommes
connoissent Dieu , ajoute : IVon autem videntur verè cognoscere^

quia non digne col*tnt. On en pourroit dire autant de beaucoup de

chrétiens.

(2) Et h£Bc est summa delicli nolentium recognoscere, quera ignc-

rare non possunt. ApologcHc, cap. XVII.
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Clément d'Alexandrie , dans le V'^ livre des Stro-

mates, compare la doctrine des lettres anciennes avec

celle de la révélation ; et Eusèbe entreprit de prouver

que, par cette doctrine des lettres, Dieu avoit eu

dessein de préparer les Gentils à son Évangile, comme
les Juifs par la loi qu'il leur avoit donnée. La Prépa-

ration évangelique n est qu'un tissu de passages qui

se rapportent aux dogmes chrétiens. L'auteur de

VApologétique aux Gentils déclare même expressément

que les inventeurs des fables païennes savoient que le

Christ devoit venir (1), Saint Justin, si instruit des

doctrines des Grecs, assure qu'il leur étoit annoncé

par d'antiques oracles répandusdans tout l'univers (2):

et c'est par cette foi, qui devoit être un jour révélée

plus clairement, que les anciens justesétoient sauvés,

dit Saint-Augustin (3).

Ce que tous les peuples ont toujours cru est néces-

sairement vrai; voilà le principe qu'opposent les Pères

aux impies et aux idolâtres (4). L'auteur d'une ho-

(ï) Sciebant qui pênes tos fabulas ad destructionem Ycritatis istius

aemulas praerninistrayerunt ; sciebant et Judaei venturum esse Chri-

stum. Teriullian., Âpolog., cap. XXI.

(2) S.Justin. adGrœc. cohortat. II, Oper. p. 36 et 37, Lutet. Par.

1615.

(3) Sacramentum porrô regenerationis nostraî manifestum esse

voluit , manifestatus Medialor. Erat autem anliquis justis aliquod

occultum, cùm tamen et illi eâdem fide salvi fierint, quae fuerat suo

tempore reyelanda. S. Augmt. lib. ad Dardanum , cap. XI, t. H
Oper., col. 689.

(4) Et c'est le principe que Bourdaloue opposoit aussi aux impies

de son temps. « Cette idée générale de religion, gravée dans l'esprit

» de tous les peuples , et répandue par toute la terre , est trop uni-

• verselle pour être une idée chimérique .* que si c' étoit une pure
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mélie sur le psaume XIII'' parle ainsi : (( Il ny a point

)) de Dieu (1) ! Et comment le nom de Dieu se trouve-

» t-il dans toutes les langues humaines? Tant de mil-

)) lions d'hommes qui attestent que Dieu est, s'abusent

» donc : et l'insensé qui ment à l'écart, croit posséder

» seul la vérité. Il veut renverser lui seul le témoi-

» gnage du monde entier ; tandis qu'en vertu du con-

» sentement un juge équitable le condamneroit , s'il

» attaquoit un testament appuyé de la déposition de

» sept témoins (2)! Ne dites donc pas dans votre cœur :

» Il n'y a point de Dieu; mais plutôt tournez-vous

» vers le Seigneur votre Dieu avec toute la terre (3). »

Lactance remarquant la multiplicité des sectes

philosophiques opposées les unes aux autres : « Dans

» laquelle, dit-il, trouverons-nous la vérité? Elle ne

» peut certainement être dans toutes. Chaque secte

» condamne les autres, et est condamnée par elles.

» Quelle que soit celle que vous regardiez comme

» imagination, tous les hommes, d'un consentement si unanime , ne

» seroient pas convenus à se la former , de même qu'ils ne se sont,

» par exemple
,
jamais imaginé qu'ils ne doivent point mourir. »

Pensées, tom. I, p. 266 ; éd. de Paris, 1802.

(1) Dixit insipiens in corde suo : Non est Deus ! Ps, XIII, i

.

(2) lYon est Deus ! Et quomodo omnis lingua hominis Deum no-

minat ? Falluntur ergo omnes hominum myriades quae Deum esse

dicunt : et solus insipiens se putat verum dicere , qui solus ità men-

titur. Et qui quinque vel septçm teslimonia Yult in testamentis ever-

tere, per consensum rejicitur, quando veritas judicat, publicsm au-

tem totius orbis linguam solus vult insipiens eyertere ! Int. Chrys-

ost. Homil. Oper. tom. V, p. 558.

(3) Ne dicas in corde tuo, JYon est Deus, sed potiùs reminiscens
,

conyertere ad Dominum Deum tuum cum omni fine terrse. JElred.

Spccul. charit. lib. I, cap. VI.
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» vraie, des philosophes la déclarent fausse. Croirons-

» nous donc à un seul qui se loue lui-même et sa doc-

» trine , ou à tous les autres qui s'accordent pour l'ac-

» cuser d'ignorance? Il est nécessaire qiie le jugement

» de plusieurs soit plus droit que le jugement d'un seul.

)) Tout étant donc incertain , il faut croire à tous, ou

» ne croire personne (i). »

On ne peut établir plus clairement le consentement

commun ou l'autorité générale , comme règle de vé-

rité. Mais les païens admettoient-ils cette règle, la

connoissoient-ils? Ceux qui feroient cette question

assurément ne s'entendroient pas ; car ce seroit de-

mander si les païens participoient à la raison humaine,

ou aux vérités transmises par la tradition. Les croyan-

ces universelles prouvent l'universalité de la règle qui

les perpétuoit. Quand donc on ne la trouveroit nulle

part formellement énoncée dans les anciens , nous

n'en serions pas moins sûrs qu'ils ne pouvoient l'i-

gnorer. Mais la Providence a voulu que des té-

moignages exprès , et qui se succèdent pour ainsi

(t) Inmultas sectas philosophia divisa est, et omnes varia sentiuiit.

In quâ ponimiis veritatem ? In Olnnibus certè non potest. Designe-

mus quamlibet, nempô in caeteris omnibus sapientia non erit. Trans-

eamns ad singulas. Eodem modo quicquid uni dabimus, caeteris au-

feremus. Unaquaeque enim secta omnes alias evertît , ut se, suaque

confirmet, nec ulli alteii sapere concedit , ne se decipere fateatur :

sed sicut alias tollit , sic ipsa quoque ab aliis tollitur omnibus.....

Quamcumque laudaveiis , veramque dixeris , à philosophis vitupé-

ratur, ut falsa. Credemus ne igitur uni se, suaraque doctrinam lau-

danti, an multis unius alterius ignorantiam cnlpantibus ? Rectiùs sit

«ecesse est
,
quod plurimè sentiunt

,
quàm quod unus... Cùm igilur

omnia incerta sint, aut omnibus credendum est; autnemini, Lacianl.

iMvin. Instil. , lib. III , cap. IV , p. OO.
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dire de siècle en siècle depuis la plus haute anti-

quité , confirmassent d'une manière éclatante la

preuve que nous venons d'indiquer.

Ouvrez les poèmes d'Hésiode , comtemporain

d'Homère , vous y verrez cette maxime qui est

tout ensemble et le principe de la sagesse , et le

fondement de la tradition : Ce que 'plusieurs peuples

attestent ne sauroit être faux{\).

Plein d'une vaine confiance en vous-même, ose-

rez-vous opposer au jugement unanime des hommes

votre jugement particulier ; Sophocle vous dira
,

que celui qui croit avoir raison seul est vide de

sens ( 2 ), Il y a en effet dans le nombre même ^

comme le remarque Pline , une raison supérieure

qui résulte de runion (3). Mais personne n'a mieux

vu qu'Heraclite toute l'étendue de ce principe, et

n'a mieux établi le vrai fondement de nos con-

noissances. « La raison commune et divine , dont

» la participation constitue la raison individuelle

,

» est , selon lui , le critérium de la vérité. Ce qui

» est cru universellement , est certain : car cette

[i) ^n/J-yj «y ©yrts 7râ/ji7rav àTro^Aurat, i^v riva tto^Aoî

Aaot fv][xi^0U7i.

Non etinini penitùs vana est seiitentia, multi

-Quam populi célébrant.

Hesîod., lib. Oper. et Dicr. , fub. fin.

(2) OffTtç yècp aÙTOç y) fpovsTv /j.ôvo<; âoxeZ,

'7 'P'JX'^v €>:£ty,

OÙTOl StKTtTUX^SVTSÇy W^ÔVJCrav XS'JOt.

Soph. Antigon., v. 707—709, tora. I
, p. 191

éd. Brunck.

(3) In numéro ipso quoddam magnum collaturaqueconsilium. PUn.
Hist. nalur., lib. VU, cap. XVII.

TOME 3. 23
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» croyance est empruntée de la raison commune

» et divine; et, par le motif contraire, toute opi-

» nion individuelle est dépourvue de certitude (1). »

C'est ainsi que Sextus Empiricus expose la doctrine

d'Heraclite , et, dans le paragraphe suivant, il cite

les paroles mêmes de ce philosophe au commence-

ment de son traité de Natiirà : « Telle étant donc la

» raison, l'homme demeure dans l'ignorance, tant

» qu'il n'a pas joui du commerce de la parole , et ce

» n'est que par ce moyen qu'il commence à con-

» noître. Il faut donc déférer à la raison commune.

» Or, cette raison commune n'étant autre chose que

» le tahleau de l'ordre universel; toute les fois que

» nous empruntons à la mémoire commune, nous

» possédons la vérité : et quand nous n'interrogeons

» que notre raison individuelle , nous tomhons dans

» Terreur (2). «

Aristote lui-même avoue que le consentement uni-

versel forme la plus puissante preuve (3). Dans un

(1) ToDtov ^y] rb-j xoivov Xàyov xoù Srsîov, xa.i ou xarà ixeroyri'j y&v6[j.sdcx.

Xoyixol, xpiTvjpiov à^vj^etag çjyjortv o HpdcxXsnoç' '66sv zà fjih xotvv? tl^-ji

(p(x.iv6fjLSvO'j, tout' sivoci TtiGTOv' r&' xoivM yccp xod S-et'w Xôyu ^auêavsTat' rà

Ss Ttvi fiôyjM TrpoffTTiTTTOv, KTtKjTOv ÙTzccp^siv âioi rvjv èvuvzîxv atT/fav. ScX-

tus Empiric. adv. Logic, lib VIII
, § 131 edil. Jo. Alb. Fahr.

Lips. 1718.

(2) Kôyou TOÙâs lo'vTOç, oc^ù-iiSTQi yé-JOvTOCi oivdpMTtoi , xcà TZpÔGdsv >7

àxouffat, xoù àxcûcravTsç ro tt/swtov... Ato âeï stzsgOcci tw xoivû {^uvo^ ykp

h xoivQç)' Y] (î' suTiOÙx v.llo Ti a^A' £|yjy>j(7ts roO rponou t^çtou tzccvtôç iio-

xvjc-ewç. Ato xaô' 'ézi oiv ccùrov t>jç /JL'jvjyVi xoivcov/jo-o/asv, K).yi6£Û0f^£v' « «Ji

av i^K/MO/j-sv <peo^d/j.s6(x.. Ibid.j § 132.— Ta xàtvY] (pKivôiisva. tzittoc, quae

commiiniter ità videntur fida sunt, aiebat Heraclitiis statuens ),oyov

rov ^uvov {ralionem communem), oplimum esse yerilatis xpir-/ipicv.

Grot. de Jure belli et pac, lib, I, n. 12.

(3) KpôcTiarov Trâvraç àv6po)7zoi>ç (pcx.tvs>jd<xt (7DvOfjLoXoyovvT<x.<i toîç f-fiQ-fi-
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autre endroit, il ajoute : h Nous affirmons qu^une

» chose est ainsi
,
quand tous les hommes croient

» qu'elle est ainsi : celui qui ôteroit cette foi, ne diroit

» rien de plus croyable (1). )>

Epicure enseignoit aussi , dans son livre De la

règle et du jugement, que ce sur quoi les hommes s'ac-

cordent, est nécessairement vrai (2) : maxime que Ci-

céron adopte et cite avec admiration (3).

« La nature, dit-il ailleurs, nous apprend à re-

» garder comme certains les rapports des sens, lors-

» qu'ils sont uniformes dans tous les hommes; et

» quand , au lieu d'offrir cette constante uniformité

,

» ils diffèrent et varient dans chaque homme, alors

)) nous les jugeons faux (4). »

Le consentement commun est également aux yeux

de Sénèque la marque de la vérité (5). Salluste

le philosophe se sert du même principe pour prou-

aoy-evoiç; poteiilissima probatio est, si in id quod dicimus omnes con-

sentiant. Arist. ap. Grot. eod. loc.

(1) O yào Tiâît ^cxsï, toûto e^vai ^a/Jisv' o â' Kv(x.ipMv raurVjv rrjv nt-

!7Ttv, oii TTàvy TciTTorspoc è'psi. Quod omijibus ità videtur , id ità esse di-

cimus; qui verô hanc fidem velit tollere, nihilo ipse credibiliora di-

cet. Arist. Elhic. ad JVicomach., lib. X ; cap. X lom II. Oper.,

pag. 97, ylurcl. Allobrog., 1605.

(2) De quo autem omnium natura consentit , id verum esse necesse

est. De nal. deor., lib. I, cap. XVII.

(3) Cujus rationis vim , atque utiîitatem ex illo cœlesli Epicuri

,

De régula etjudicio , volumine accepimus. Ibid., cap. XVI.

(4) Perturbât nos opinionum varietas, hominumque dissensioj et

quia non idem conlingit in sensibus , hos naturà certos putamus ;

illa, quae aliis sic, aliis secùs, nec iisdem semper uno modo videnlur,

ficta esse ducimus. De legib., lib. I, cap. XVII, n. 47-

(5) Apud nos veritatis argumentum est aliquid omnibus videri.

Senec, Ep. 117.

23.
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ver que Dieu est bon, impassible, immuable (1). Il

vaut mieux croire à tous quà un seul y dit Pline le

jeune : car un homme peut tromper et être trompé; mats

nul ne trompa jamais tous les hommes , ni ne fut jamais

trompé par eux (2). Et Quintilien , avec cette droi-

ture de sens qui le distingue : JVous tenons pour cer-

tain ce quon s accorde à regarder comme vrai (3).

Partout on a senti l'importance de cette règle tou-

jours connue, toujours enseignée. Il est nécessaire

^

disent les docteurs juifs
,

que le témoignage général

soit vrai y et tout ce quon y oppose ne mérite pas de ré-

ponse (4).

C'est uniquement sur cette base que reposent les

croyances du genre humain, et jamais on n'eut d'au-

tre moyen de reconnoître avec certitude les vérités

dont se compose la religion révélée originairement.

Aussi Socrate , Platon , Cicéron , Sénèque et les au-

tres philosophes anciens, recourent-ils sans cesse au

consentement unanime des peuples, lorsqu'ils veu-

(1) Kotv«i Ss sîaiv i-jvo.ioa b(jo(.ç Tràvrej (xvdpcanoi èpoTYidivrèç oixolcyn^

aourjtVy oTov OTi TTÔcç 9-sàç àyoLdoç, ozi à.-jz'x.driz, on kustkQXvjtoi;. ScillUSt.

de Dits, pag. 33.

(2) Meliùs omnibus quàm siagulis creditur, singuli enim decipere

et decipi possunt; nemo omnes , neminem omnes fefellerunt. Plin.

in Panegyr. Trajan., cap. LXII.

(3) Pro certis habemus ea in quae communi opinione consensum

est. Quintil. Jnstit. Oral.

(4) Scito iuter sapientes fuisse controversiam an scientia quae per

crebram famam habetur sit necessaria , vel probabilis. Circa quod

,

dictis pro et contra quam plurimis, concîusio omnium est ipsam esse

necessariam.... Nihil igitur quod contra crebram famam dictum

est meretur responsum. Pugio fidei , II part., cap VIII, pag. 367;

Lips.y 1687.
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lent établir Texistence de Dieu (1), l'immortalité de

l'âme (2), les lois de la justice (3). Sortant de la voie

de l'autorité, essaient-ils de soumettre à leur juge-

ment ce& importantes questions ; ils hésitent (4), leur

loi chancelle , ils ne savent que dire ni que penser (5),

une nuit profonde les environne
,
jusqu'à ce que la lu-

mière de la tradition vienne de nouveau les éclairer.

(c Y a-t-il des dieux? Je voudrois être persuadé

(1) Facile est yeritatem hanc oslendere, quod dii sial—Quo paclo?

—Primùra quidem terra, sol, sidéra, ipsumque universum... id

osteiidiint : Graecorum praetereâ barbarorumque omnium consensus,

deos esse fatentium. Plat, de Legib., lib. X , Oper. tom. IX, p. 67

et G8 éd. Bipont.— Cicer. de Legib.,\\h. I, cap. VIII. De nat. deor.y

lib. l^Orat. de Harusp. respons., cap. IX.— Après avoir cité plu-

sieurs passages de ce philosophe , Bayie ajoute : « Je vous avoue que

» c'est prendre pour la principale preuve de l'existence de Dieu, le

» consentement du peuple et la tradition. » Continuation des

Pensées diverses, tome III, p. 40.— Multùm dare solemus praesum-

ptioni omnium hominum. Apud nos verilalis argumentum est aliquid

omnibus videri. Tanquàm deos esse sic colligimus, quôd omnibus de

diis opinio insita sit ; nec ulla gens usquàm est adeô extra mores

legesque projecta,utnon aliquos deos credat. Senec, Ep. CXVIL—
jElian. var. Hislor., lib. II, cap. XXXI.

(2) Cicer. , TuscuL, lib. I, cap. XVI.^Cùm de animarum Immor-
talitate loquimur, non levé momentum apud nos habet consensus

hominum, aut timentlum inferos aut colentium. Senec, Ep. 117.

(3) Quae autem natio non comitatem , non benignitatem , non gra-

tum animum et benificii memorem diligit ? quae superbos
,
quae

raaleficos
,
quae crudeles

,
quae ingrates non aspernatur, non odit i'

Cicer. de Legib., 1. I, c. XL
(4) Il n'y a , dit Porphyre , aucune opinion chez les philosophes

qui soit absolument certaine , à cause des raisons que l'on peut

apporter pour et contre. Lib. de Hist. anim. Euseb., Prœp. cvang.,

lib. XIV, cap. III.

(5) Cicer. Tusculan. Quœst. ,lih. I, cap. XSXl.— Senec. Ep. 88

— Plutarch., de Placitis philosoph.,]ih. IV, cap. II et lll.—Galen.
de Usu partium, cap I, II, III, V et l\.—Plin., Hist. nat., lib. VII,

cap. LV.
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» de leur existence non seulement par l'autorité
,

» mais encore par le raisonnement : car il se présente

» à mon esprit des réflexions qui le troublent , et

» quelquefois il me semble que les dieux n'existent

» pas(l)? »

Voilà l'homme abandonné à lui-même ; voici le

sage :

(( Mais je ne dirai rien contre ce qui vous est

» commun avec les autres philosophes : presque tous

» croient qu'il existe des dieux; je le crois donc

» aussi, et je ne dispute point (2). »

Demandez à Cicéron si l'âme est immortelle, il

vous répondra que , « par sa raison seule , il ne peut

» former que des conjectures. Quelle est la plus vrai-

» semblable ? C'est une grande question (3). » Mais

bientôt , levant la tête et promenant ses regards sur

le monde entier, ses doutes s'évanouissent, et il pro-

nonce avec assurance ces paroles
,
qu'on répétera de

siècle en siècle : « Fondés sur le consentement de

)) toutes les nations, nous croyons que les âmes sont

» immortelles ; car le consentement unanime des

(1) Quaerilur primùm...sintne dii, nec ne sint...Esse deos persuadcri

mihi non opinione solùm, sed etiam ad yeritatem plané velim :

multa enim occurrunt, quae conturbent , ut interdùm nulli esse \i-

deanlur. Be nat. deor , lib. I, cap. XXII.

(2) Sed...qu8e communia sunt vobis (Epicureis) cum caeteris philo-

sophis , non attingam , ut hoc ipsum : placet enim omnibus ferè

,

mihique ipsi in primis , deos esse : itaque non pugno. Ibid.

(3) Ut homunculus unus a multis probabilia conjectura sequens
,

ullrà enim quô progredior, quam ut verisimilia videam, non habeo...

Quaî yeiisimillima magna quœstio est. Ttiscul. Quœst., lib I. cap. ÏX

et XI.
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» peuples doit , en toute chose, être regardé comme
» la loi même de la nature (1). »

Aussi Socrate
,
près de mourir victime d'un juge-

ment inique, n'appuie pas sur les raisonnemens de

la philosophie , mais sur la croyance commune (2)

,

l'espérance d'une vie plus heureuse qui console ses

derniers momens.

La doctrine des devoirs n'avoit pas non plus

d'autre fondement. Les philosophes disputoient sur

la vertu comme sur tout le reste ,* et Cicéron , après

avoir défini l'/ionnefe, c'est-à-dire ce qui constitue la

bonté morale des actions , ajoute : « Quoiqu'on

» puisse entendre un peu ce que c'est par la définition

» que je viens d'en donner , on le comprend cepen-

» dant beaucoup mieux par le jugement commun de

» tous les hommes, et par les inclinations et la con-

» duite des gens de bien (3). »

(1) Permanere animos arbilramur consensu oraniiiin nalionum...

Omni autem in re, consensio omnium gentium lex nalurœ putanda

est. Tuscul. Quœst.y lib. I, cap. XVI et XVII.—Quod si omnium con-

sensus , naturae vox est, omnesque, qui ubiquè sunt, consentiunt esse

aliquid
,
quod ad eos perlineat

,
qui è vitâ cesserint , nobis quoque

idem existimandum est. IMd., cap. XV.

(2) HtTrép ys TO!. ^.syôfxsva. àXr}dy] èurt'j. ^polog. Socrat., Plat. Oper.

tom. I, pag. 95.

(3) Quod quale sit, non tam definitione
,
quâ sum usus , inteîligi

potest
(
quanquam aliquantum potest )

quâm communi omnium
judicio, et optimi cujusque studiis atque factis. De flnib. bon. et

mal., lib. II, cap. XIV, n. 45.— Ce moyen de reconnoître les prin-

cipes essentiels de la morale , étoit certainement le plus sur que les

anciens pussent employer ; car il est infaillible , selon saint Thomas

.

« Ratio autem hominis circa prœcepta moralia
,
quantum ad ipsa

» communissima prœcepta legis natura; , non poterat errare in uni-

« versali; sed taracn propler consuetudinem peccandi obscurabatur
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La règle par laquelle les ancicDS &'assuroient des

véritables dogmes , servoit encore à les garantir des

erreurs et des superstitions , toujours faciles àrecon-

noître , comme l'observe Cicéron
;

parce qu'elles

n'avoient rien de général, rien de stable, et qu'elles

varioient chez les divers peuples (1).

Le principe, qu'en matière de religion tout ce

qui est universel est vrai, tout ce qui n'est que local

est faux, étoit même si répandu parmi les païens, et

si fortement établi
,
que dans un des dialogues de Lu-

cien , un athée à qui l'on oppose te consentement de

tous les peuples qui attestent l'existence de Dieu , ne

nie point ce fait éclatant , ni la preuve qu'on en tire,

mais cherche à la tourner en sa faveur, en montrant

combien les dieux adorés par les nations différoient

les uns des autres (2) ; argument qui laisse au témoi-

» in particularibus agendis. » S. Thom. i° 2». q. CCXIX., art. II.

(1) Nec si opiniones alise sunt apud alios , idcircô ,
qui canem et

felem, ut deos colunt, non eâdem superstitione, quà caelerae gentes
,

conflictantur. Cicer.yde Lcgil}., Vih.I, c. XI.—Cum poetarum aulem

errore conjungere licet portenta magorum ^gyptiorumque in eodem
génère dementiam : tum etiam Yulgi, quae in maximâ inconstantiâ

veritalis ignoralione versantur. Jd.y de Nat. deor., 1. I, c. XVI.

(2) Tim. Igitur omnes homines et populi decepli sunt
,
qui deos

esse putent et célèbrent. Dam. Benè, Timocles, admonuisti me
eorum, quae inter gentes moribus, legibusque recepta sunt : è

quibus nimirum maxime cognoverit aliquis
,
quàm nihil firmum illa

,

quae de diis feruntur, habeant. Multa enim confusio, et alii alia

sanxerunt : Scythae sacrilicantes Acinaci , et Zamoixidi Thraces...

Phryges autem Mena3 : et diei iEthiopes, et Gylîennii Phaneli : et

Assyrii columbœ : et Persae igni : et aquas JEgyptii
,
quanquam

communis quidem iEgypliis omnibus deus est aqua ;
priratim verô

Memphitis deus bos est ; Pelusiotis cèpe , et aliis ibis, aut crocodiîus

cynocephalus, aut feles... Hœc quomodo non ridicula sunt, ô pulcher

Timocles! Jup. tragœd., n. 42 éd. Retlzii; Amslelod., HiS.
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gnage des peuples sur Texistence de la Divinité

toute sa force, mais qui est sans réplique contre l'ido-

làtrie.

Les Chinois reconnoissoient , comme les peuples

de l'Occident, que la vraie religion devoitêtre uni-

verselle , et même leur objection principale contre

le christianisme n'étoit qu'une fausse application de

cette maxime ; comme on le voit par les discours de

quelques mandarins (1) à un prince de la famille im-

périale, qui s'étoit converti à Jésus-Christ au com-

mencement du siècle dernier. Mais , dans un écrit où

il expose les motifs de sa conversion , et que nous au-

rons plus d'une fois l'occasion de citer, ce prince, plus

sage et plus instruit qu'eux, parce qu'il avoit exa-

miné de bonne foi, nous apprend que l'autorité du

grand nombre , uni dans une même foi et dans un

même culte, étoit, au contraire, une des raisons qui

l'avoient décidé à embrasser le christianisme. « S'il

» y avoit, dit-il, quelque chose de défectueux, quel-

» que léger qu'il fût , dans cette loi , les hommes sont

» trop éclairés pour ne pas le remarquer, et pour lui

)) donner une entière croyance... Or à présent, dans

» toute l'étendue de l'Europe, qui renferme plus de

» mille lieues , depuis dix siècles et au-delà, savans et

)) ignorans pauvres^ et riches, jeunes et vieux, hommes

» et femmes , tous suivent généralement la religion

)) chrétienne; l'émulation est si grande, qu'on la pra-

(1) « La loi de l'Europe n'est suivie que des Européens, et vous

» prétendez que quiconque l'abandonne se révolte contre le ciel ? a

Lellrcs cdif., tom. XX, p. 131. Toulouse, 1811.
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» tique à l'envi. De là, on peut conclure sans aucun

)) doute combien elle est véritable et solide (1). »

Les philosophes modernes eux-mêmes ont tous

admis le principe de l'universalité (2) ; et tous aussi

,

comme les mandarins dont nous parlions tout-à-

l'heure, ils ont essayé de s'en servir pour attaquer la

religion chrétienne.

« Si le mahométisme , dit Voltaire , avoit été né-

» cessaire au monde , il auroit existé dès le commen-

» cernent du monde , il auroit existé en tous lieux (3).

» Quelle seroit la religion véritahle , si le christia-

» nisme n'existoit pas? C'est celle dans laquelle il n'y

» a point de sectes ; celle dans laquelle tous les esprits

)) s'accordent nécessairement,

)) Or dans quel dogme tous les esprits se sont-ils

» accordés? Dans l'adoration d'un Dieu et dans la

» probité. Tous les philosophes de la terre qui ont eu

(1) Motifs du prince Jean pour embrasser la religion chrétienne:

Lett. édif., t. XX, p. 362. Toulouse, iSll.

(2) Rousseau, dans ses Lettres écriles de la Montagne ^ suppose

que les catholiques parlent ainsi aux premiers réformateurs : « Quel

» titre avez-vous donc pour soumettre ainsi nos jugemens communs
»> à YOtre esprit particulier? Quelle insupportable suffisance de pré-

» tendre avoir toujours raison, et raison seuls contre tout le monde !

» — A ce discours, ajoute Rousseau, voyez-vous ce que nos réfor-

» mateurs auroient eu de solide à répondre ? Pour moi
,
je ne le vois

» pas.» Lettres de la Montagne, i^. 82, 83. Paris, 1793.— «La

» vérité est une lumière naturelle qui luit d'elle-même par toute la

» terre
,
parce qu'elle vient de Dieu ; l'erreur est une lueur artifi-

» cielle qui a besoin sans cesse d'être alimentée, et qui ne peut

» jamais être universelle ,
parce qu'elle n'est que l'ouvrage des

«hommes.» Bernardin de Saint-Pierre , Chaumière indienne;

Avant-Propos
, p. 44. Parïs ,1791.

(3) Dictionn. philosoph., arl. lYêcessaire-
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» une religion, dirent' dans tous les temps ; Il y a un

» Dieu, et il faut être juste. Voilà donc la religion

» universelle établie dans tous les temps et chez tous

» les hommes.

» Le point dans lequel ils s'accordent tous est donc

» vraiy et les systèmes par lesquels ils diffèrent sont donc

» faux... Il faut bien que les choses dont tout le

» monde se moque, ne soient pas d'une vérité bien

» évidente (1). »

Quelle que fût l'intention de Voltaire en écrivant

ces paroles , il avoue que la religion nécessaire à

l'homme, ou la vraie religion, doit être perpétuelle,

universelle ; et qu'il a toujours existé dans le monde

une religion qui possédoit manifestement ces carac-

tères. Les anciens, comme on vient de le voir, ont

fait le même aveu : ils ont reconnu le consente-

ment commun ou l'autorité générale pour règle des

croyances (2); et discernant, au moyen de cette règle,

la vérité qui ne change point, de l'erreur, qui varie

sans cesse , il leur a été facile , selon le témoignage

d'un Père, de convaincre de mensonge quelques

hommes corrompus dans leurs pensées, parle témoi-

gnage de tous les siècles et de toutes les nations(3).

(1) Diciionn. philosoph., art. Secte.

(2) Ceise lui-même admet cette règle, et s'en sert pour établir cer-

taines vérités, a C'est, dit-il, un sentiment de la plus haute antiquité,

» dont conviennent lés nations les plus sages, les villes et les hommes
» éclairés. » Origen. conlr. Cels., lib. II, n. 14.

(3) Nec difficile sanè fuit paucorum hominum pravè senlentium

redarguere mendacia , testimonio populorum atque gentium in hàc

unâ re non dissidentium. Lactant. Divin. InsliL, lib. I, cap. 11^

p. 3.
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Jamais en effet aucun peuple n'ignora les dogmes

ni les préceptes de la religion primitive , nous croyons

l'avoir prouvé jusqu'au dernier degré d'évidence;

et comme en même temps nous avons montré que

l'idolâtrie n'avoit ni doctrine, ni loi morale, ni en-

seignement, et que par conséquent elle n'étoit point

une religion , mais la violation d'un commandement

divin (1) , il s'ensuit qu'il n'y eut jamais qu'une re-

religion dans le monde, religion universelle , au sens

le plus rigoureux et le plus étendu.

Mais pour bien entendre cette vérité , aussi impor-

tante que certaine, il faut distinguer deux époques

dans la durée de la religion : la première comprend

tous les temps qui ont précédé la venue de Jésus-

Christ, la seconde ceux qui l'ont suivie.

Avant Jésus-Christ
,
que voyons-nous chez les di-

verses nations delà terre? des croyances générales,

partout les mêmes , et une multitude innombrable de

superstitions différentes en chaque lieu, et perpé-

tuellement changeantes. Séparez ces superstitions de

ce qu'il y avoit d'universel, d'invariable et par

conséquent de vrai dans les croyances des peuples
;

il ne restera rien que l'on puisse concevoir sous l'idée

de religion, qui renferme nécessairement celle de

loi. Une opinion passagère et locale n'est pas un

dogme , des rites arbitraires ne sont pas un culte
;

un caprice n'est pas un devoir. Dira-t-on que le Nègre,

en se choisissant un fétiche, fonde une religion : ce

(1) /^oye^ chap. XXIV.
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qui, dans le paganisme, appartient réellement à la

religion , c'est ce qu'on retrouve partout et toujours

,

la foi en Dieu, aux esprits qui sont ses ministres, aux

saints qu'il reçoit dans sa gloire, et qu'il investit

d'une partie de sa puissance ; enfin , tout ce qu'en-

seigne une tradition unanime et constante (1).

Jusqu'au moment où Jésus-Christ vint accomplir

le mystère du salut , cette tradition conserva dans le

monde entier la connoissance de la révélation pri-

mitive
,
qui, depuis l'origine des temps, ne cessa

jamais d'être, nous ne disons pas la seule vraie re-

ligion , mais l'unique religion qui existât sur la terre,

l'idolâtrie n'étant, nous le répétons, que la transgres-

sion du premier précepte de cette religion divine :

elle possédoit donc au plus haut degré le caractère

d'universalité qu'on a vu lui être essentiel. Vérita-

blement catholique dans la plus stricte acception du

mot (2), elle formoit, au milieu des erreurs qui

s'élevoient successivement et des désordres qu'elles

enfantoient, la foi commune et la loi générale du

genre humain ; de sorte qu'en ce qui concerne les

croyances des Gentils , tout ce qu'elles offroient d'u-

niversel étoit vrai, et rien n'étoit vrai de ce qui n'é-

toit pas universel (3). Dieu
,
qui veille sans relâche à

(1) Variasse deberet error : sed quod unum apud multos invenitur,

non est erratum, sed traditum. Tertullian., Prœscripl. adv. Hœret.

(2) Faber avoue que la religion primitive étoit essentiellement uni-

verselle ou catholique. « Patriarchism.... was professedly a calholic

» religion. » Horœ Mosaicœ , vol. II, sect. I, cap. I, p. 18. London,

1818.

(3) « Ces additions (les fables et le culte païens) ont varié suivant

» les temps , et suivant les lieux , tandis que le fond de la religion a
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îa conservation de ses œuvres, voiiloit que l'homme

créé pour la société, y trouvât toujours ce qui lui

étoit nécessaire pour vivre de la vie de l'âme , afin

que s'il lui arrivoit de s'égarer loin de la voie qui

conduit au séjour des biens éternels , il ne pût accuser

que lui-même et sa volonté pervertie.

L'univers attendoit le Médiateur prédit : il paroît

au temps marqué , et la religion ne change point
;

elle se développe : la foi , le culte , les devoirs de-

meurent, pour le fond, immuablement les mêmes.

On croyoit à celui qui devoit venir , on croit à celui

qui est venu ; aux sacrifices figuratifs succède le sa-

crifice réel et seul efficace ; on possède ce qu'on es-

péroit ; le Désiré des nations s'est montré au milieu

d'elles ; les promesses de la loi sont accomplies. Et

comme la religion en se développant n'a pas cessé

d'être une , elle ne cesse point non plus d'être univer-

selle (1). Elle existe partout, elle est la même par-

tout : seulement il se peut que quelques hommes né

la connoissent pas tout entière, qu'ils ignorent ses

développemens; mais il n'en est point qui ne con-

noissent ou ne puissent connoître ce qui est indis-

pensable pour le salut. Toute foi vraie est une partie

)> toujours été aussi perpétuel dans sa durée, qu'universel dans son

» étendue. » Quest. sur l'Incrêdulilé
,
par M l'évêque du Puy

;

///^ <7u<?s(., p. 142etl43.

(1) « Le christianisme est dans son principe une religion univer-

» selle, qui n'a rien d'exclusif, rien de local, rien de propre à tel pays

» plutôt qu'à tel autre Le parfait christianisme est l'inslitulion

» sociale universelle. » Rousseau, Lettres écrites de la Montagne,

p. 40, 41.7^am, 1793.
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(le la foi chrétienne ; tout culte pur est une partie du

culte chrétien. Les nations, s'il en existoit à qui le

christianisme complet n'auroit pas encore été annoncé,

se trouveroient dans la position où le genre humain

étoit avant Jésus-Christ. N'ayant point d'autre lu-

mière, elles n'auroient pas non plus d'autres devoirs;

et si elles les remplissoient avec fidéUté , elles se-

roient véritablement chrétiennes : comme l'enfant

simple et docile à qui Ton n'a pas encore enseigné

tous les dogmes , et qui n'a pu dès lors participer à

tous les mystères, ne laisse pas, en cet état imparfait

et de passage , d'être véritablement chrétien.

Mais si ces nations rejetoient la prédication évangé-

lique , si elles refusoient de connoître toute la loi, ou

de s'y soumettre , à l'ijistant elles deviendroient

coupables de sa violation , et sortiroient de la voie

du salut.

Ainsi le christianisme ou la religion révélée origi-

nairement , a toujours été et sera toujours aussi uni-

verselle que la société
,
puisqu'elle renferme tous les

devoirs de l'homme, et par conséquent le principe

de sa vie. Elle est , dans ses dogmes, la loi de notre

esprit ; dans ses préceptes^ la loi de notre cœur et de

nos sens. On peut sans doute transgresser ses lois
;

mais les ignorer entièrement ou les abolir , il est im-

possible : et la transgression ne préjudicie
,
quelque

générale qu'elle soit, ni à l'autorité ni à l'universalité

de la loi (1).

(1) Si enim verissimiis et sincerissimus Dei cultus,quamvis sit apud

paucos, apud eos taracn est quibus multitude, quanquam cupiditati-
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A l'égard de la morale, on en convient; tout le

monde avoue qu'elle est universelle. Or assurément

on ne prétend pas que les hommes ne la violent ja-

mais , on ne nie pas l'existence des vices ; mais on

entend que, malgré des désordres sans nombre, les

principes de la justice, partout les mêmes, sont connus

partout.

De même en disant que la loi de l'esprit, qu'on ap-

pelle plus particulièrement religion , est universelle

,

on ne prétend pas que tous les hommes y obéissent

fidèlement; on ne nie point Texistence des erreurs

ni des faux cultes ; mais on entend que les vérités né-

cessaires au salut, connues partout, sont partout les

mêmes.

Les cultes superstitieux ne sont pas des lois, mais

des crimes : comme le meurtre et l'adultère. Quand

donc, appelant religion toute violation de la loi re-

ligieuse , on demande comment
,
parmi tant de re-

ligions diverses , on discernera la vraie religion
;

c'est comme si , donnant le nom de morale à toute

violation de la loi de justice, on demandoit com-

ment
,
parmi tant de morales diverses , on discer-

nera la vraie morale.

Voudroit-on que le christianisme eût été, dès l'o-

rigine, ce qu'il est aujourd'hui, qu'il n'eût point

éprouvé de développemens? Alors ce ne seroit plus

le christianisme, ce seroit un ordre de choses entiè-

bus involuta et à puritale intelligentiae remola , consentit
;
quod fieri

posse quis dubitet? S. Augml., De ulilitate credendi; cap. VII,

n. 16. Oper. . tom. VIII, col. 55 cd. BenedicL
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rement différent, ou plutôt une contradiction ma-

nifeste; car il est clairement contradictoire c{ue la

rédemption de lliomme ait concouru avec sa chute

,

puisqu'il auroit fallu que le Sauveur fût né d'une

mère coupable
,

qu'il eût été mis à mort par son

père
,
que le premier crime eût été lavé par un crime

plus énorme
,
qu'Adam se fût racheté par le déicide î

Voudroit-on que jamais aucun dogme n'eût été

obscurci , aucune loi violée
;
que l'ignorance , l'erreur

et le crime n'eussent jamais paru sur la terre? est-ce

là ce qu'on demande pour croire? Mais le christia-

nisme suppose nécessairement que le monde est aban-

donné en partie au crime, à l'erreur, à l'ignorance.

Si rien de tout cela n'existoit , le christianisme non

seulement seroit faux; il seroit de plus impossible d'en

concevoir l'existence. Pour croire au christianisme ou

voudroit donc que le christianisme n'existât point , et

qu'il ne pût pas même exister.

Mais prenez l'homme tel qu'il est, tel qu'il fut tou-

jours, vous reconnoîtrez que la religion chrétienne le

représente précisément en cet état de foiblesse et de

corruption ; et que cet état étant donné , on ne sau-

roit imaginer un accord plus parfait
,
plus constant

,

plus merveilleux de tous les peuples, dans tous les

âges, pour attester ce qu'enseigne cette religion aussi

ancienne que le genre humain : de sorte qu'elle se-

roit moins croyable si la tradition répandoit une lu-

mière plus pure et plus vive
,
puisque le dogme fon-

damental de la dégradation originelle de l'homme

s'obscurciroit en proportion.

TOME 3. 24
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Considérez le monde entier durant tous les siècles;

que voyez-vous ? un effroyable débordement de vices

et de crimes divers multipliés à l'infini , une conti-

nuelle violation des devoirs les plus saints, et, en

même temps , l'immuable distinction du bien et du

mal
,
perpétuellement reconnue et proclamée par la

conscience universelle.

Que voyez-vous encore ? des erreurs innombrables

qui , se succédant sans relâche , varient selon les

lieux, les époques, les passions; et, en même temps,

un fond commun de vérités inaltérables
, perpétuelle-

ment reconnues et proclamées par la raison univer-

selle.

Qui contestera ces deux faits? qui osera nier la

raison ou la conscience du genre humain ? Quelqu'un

descendra-t-il jusqu'à cet excès de folie ? Non jamais

personne ne s'y résoudra. Eh bien ! qu'on sache donc

que la conscience et la raison universelle, en ce

qu'elle a de fondamental , ne sont que la religion.

Remarquez, en effet, que la raison humaine est

comme la religion, une, universelle, perpétuelle,

sainte. Elle est wne, puisqu'il est impossible qu'elle

varie , ou qu'elle soit jamais opposée à elle-même.

Et le langage seul ne suppose-t-il pas une raison

commune, immuable, à laquelle tous les hommes

participent plus ou moins, et qui est la même dans

tous les hommes? Elle est universelle^ puisqu'elle

existe partout , et que partout elle est une
;
perpé-

tuelle, puisqu'elle a commencé avec l'homme, et

qu'elle durera autant que l'homme ; et si on la con-
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sidère dans son objet
,
qui est la vérité , et dans son

principe
,
qui est Dieu, elle est éternelle. Enfin elle est

sainte, puisque, condamnant tous les désordres et

toutes les erreurs , il n'y a de conforme à la raison

une, universelle, perpétuelle, que ce qui est saint,

c'est-à-dire les préceptes de la loi morale et les

dogmes qui en sont le fondement. Dieu l'a créée

par la première révélation ; il l'a perfectionnée par

la seconde
,
qui n'en est que le développement. Otez

les vérités et les devoirs qu'elles seules nous font con-

noître et que la tradition seule conserve , il ne res-

tera plus dans l'homme, dans son cœur et son enten-

dement
,
qu'un vide immense et des ténèbres pro-

fondes (1).

Comme donc la véritable raison humaine, image

de la raison divine , d'où elle émane, est une et uni-

verselle, ainsi le christianisme est un et universel,

parce qu'il n'est, dans ses dogmes, que cette raison

même, ou Tensemble des vérités nécessaires que Dieu

nous a manifestées ; et dans ses préceptes, que l'en-

semble des devoirs qui découlent de ces vérités, ou la

loi une et universelle , non seulement de tous les

(1) Le premier article du Symbole et de la foi universelle, Je crois

en Dieu
,
père lout-puissant , créateur du ciel et de la terre , ren-

ferme les élémens de toute pensée. Qui n'auroit pas l'idée de Dieu

n'auroit ni l'idée de Tètre, ni celle de cause, et sans ces deux idées-

mères il est impossible de concevoir l'intelligence. La religion seule

encore nous donne l'idée de pouvoir et de devoir, l'idée de loi, insé-

parablement liée à celle d'un suprême législateur. Ainsi, sous ce nou-

veau rapport, point de société sans religion, et par conséquent point

de langage
,
point de pensée ; et la pensée , le langage , la société » la

religion, sont également nécessaires, également universels.

24.
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hommes , mais encore , en ce qui en fait l'essence

,

<]e tous les êtres iniclligens. Car il ne faut pas s'ima-

giner que la religion ne s'étende qu'à l'homme : elle

unit dans la même société , en les soumettant à des

devoirs semblables, toutes les créatures pensantes; elle

embrasse , dans son unité , tous les ordres des esprits

célestes, qui participent, mais plus abondamment, à

la même raison que nous, vivent de la même foi,

adorent le même Dieu , et lui rendent le même culte

,

parle même médiateur, Jésus-Christ (1).

Quiconque rejette le christianisme , au degré où

il le peut connoître, rejette donc la loi et la raison

universelle , et renonce par cela même à toute vérité

,

toute raison , toute loi ; ce qui renferme une opposi-

tion absolue à Dieu , à sa volonté, qui est la loi, et à

sa raison qui est la vérité par excellence.

Et ce monstrueux désordre n'auroit aucune suite

funeste ! et ce crime seroit impuni! Le croyez-vous?

avez-vous conçu cette stupide espérance? Insensés,

vous connoissez donc un lieu où Dieu n'est pas?

Partout ailleurs, partout où règne celui qui com-

mande au néant même, sa justice vous saisira.

Il l'a dit à tous les peuples , et tous les peuples le ré-

pètent :

« Malheur à vous qui abandonnez la loi du Sei-

» gnem' (2)! Malheur à vous qui êtes sages à vos

(i) Et cùm ilerùm introdiicil Primogenilum in orbem terrae, dicit:

Et adorent eum angeli Dei. Fp. ad Hebr., I, 0.

(2) \x vobis, viri impii
,
qui dereliquistis legem Domini altissimi !

EcclcsiaU. XEI, 11.
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» propres aïeux (1), et qui n'avez que des pensées

» vaines (2)! Malheur à vous, déserteurs de la so-

:» ciélé dont Dieu est le roi (3) ! Malheur à celui qui

» est seul (4) ! Malheur à l'impie (5) ! »

Et du fond de sa ruine éternellement l'impie

s'écriera : Malheur à moi (6) !

Heureux , au contraire , ceux qui , dociles à la

voix de la tradition , règlent sur ses enseignemens

leur foi , leurs mœurs , leur culte î Seuls raison-

nables
,
parce que leurs croyances reposent sur le

témoignage de la plus haute raison , ils reçoivent

du genre humain les vérités qui sont le fondement

de la religion universelle : et quand ces vérités se

développent
,

quand la loi se perfectionne , ainsi

qu'il étoit prédit; quand les figures font place à la

réalité, et qu'enfin s'accomplit l'espérance de toutes

les nations : continuant de soumettre leur raison à

l'autorité la plus grande ou à la raison de Dieu

même
,

qui se manifeste de nouveau , ils suivent

,

avec une joie mêlée d'admiration ^ le merveilleux

mouvement qui élève tout-à-coup le monde au-des-

sus de Tabîme où il descendoit , et le rapproche

de son Créateur. Leur foi ne change point , elle

s'agrandit ; leur culte ne varie point , il se fixe

(!) Vae qui sapientes estis ociilis vestris ! Is. V, 21.

(2) Vae qui cogitatis inutile 1 Mich. II, 1.

(3) Vaefilii desertores! dicit Dominus. Is. XXX, 1.

(4) Vae soli ! EcclesiasL IV, 10.

(6) Vae impio in malum ! Ihid., III, 11

.

(6) Vae misero milii ! quoniam addidit Dominus dolorem dolori moo :

laboravi in goraitu raeo, et requiem non inveni. Jerem., XLV, 3.
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pour Téternité en atteignant sa perfection (1). Ils

attendoient celui qu'attendoit l'univers entier, celui

qui devoit réconcilier toutes choses par lui et en lui-

même; pacifiant par son sang répandu sur la croix,

ce qui est sur la terre et dans le ciel (2), Ce Sau-

veur vient; leurs yeux contemplent Vimage du Dieu

invisible, le premier-né de toute créature{3), qu'Abra-

ham a souhaité de voir, et qu'il n'a point vu; que les

patriarches et lesprophètes, que tous les justes ont sa-

lué de loin dans la foi des promesses. Une voix part

d'en-haut : Celui-ci est mon Fils hien-aimé , en qui

fai mis toutes mes complaisances; écoutez-le (4). Ils

récoutent^ et ne veulent plus à jamais écouter que

lui. ^ qui irions-nous ? vous avez les paroles de la

vie éternelle. Nous croyons, et nous savons que vous

êtes le Christ fils du Dieu vivant (5).

Et lui-même, que dit-il? Je suis la voie, la vérité,

la vie (6). Il est la voie
,
parce que nul ne peut

(1) Charles Bonnet voit dans le christianisme « la perfection ou le

» complément de la loi naturelle, la science des yrais sages,... une

» religion dont l'universalité embrasse tous les siècles, tous les lieux

^

» toutes les nations. » Palingén. philosoph., part. XXI, ch. VI j

Œuvres compl., tom. XVI, p. 434 et 435.

(2) Per eumreconciliare omnia in ipsum, paciflcans per sanguinem

crucis ejus, sive quae in terris, sive qax in cœlis sunt. Ep. ad Colos-

sens.y I, 20.

(3) Qui est imago Dei invisibilis, primogenitus omnis creatur».

Ibid., 15.

(4) Et ecce vox de nube dicens : Hic est Filius meus dilectus, in

quo mihi benè complacui ; ipsum audite. Malth., XVII, 5.

(5) Domine, ad quem ibimus ? verba vilae aîternse habes j Et nos

credidimus , et cognovimus quia tu es Chrislus filius Dei vivi. Joan,

VI, 69,70.

(G) Ego sum via, et verîlas, et vlta. Ibid.y XIV, 6.
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aller au Père, ni le connoître, que par lui(l); il

est la vérité
,

puisqu'il est la raison , la Sagesse

vivante engendrée par le Père , son Verbe consub-

stantiel ; il est la vie , car la vie et la vérité ne

sont qu'une même chose.

Ainsi toutes les créatures ont, au commence-

ment , reçu de lui la vérité , la raison , la vie

,

qu'elles conservent par lui seul (2), comme par lui

seul encore elles reçoivent
,

pourvu que leur vo-

lonté n'y mette aucun obstacle , la plénitude de la

vie , de la raison et de la vérité. Voilà ce qu'il

promet à ceux qui croiront : Je suis venu pour

qutls aient la vie , et une plus grande abondance

de vie (3) : non pas une autre vie , une autre vé-

rité , une raison différente ; mais la même raison

plus étendue , la même vérité plus développée

,

la même vie plus parfaite : c'est l'enfant devenu

homme, c'est l'homme uni davantage à Dieu. Un
antique péché les séparoit; le sang de la victime

pure l'efface , et le sacrifice universel accomplit

l'universelle régénération. Vainqueur du serpent et

de la mort, le Christ remonte aux cieux pour y

préparer une demeure à ses élus (4) ; et , dans la

(1) Nemo venit ad Patrem, nisi per me. Joan., XIV, 6.

(2) In ipso condita sunt universa in cœlis et in terra, visibilia et in-

visibilia, sive Throni, sive Domlnationes, sive Principatus, sive Potes-

tates ; omnia per ipsum et in ipso creata sunt; et ipse est ante omnes,

etomniain ipso constant. Ep. ad Colossens., 1, 16 et 17.

(3) Ego veni ut vitam habeant, et abundantiùs habeant. Joan.,

Xll, 50.

(4) Quia vado parare vobis locum. Ibid., XIV, 2.
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Cité sainte, ce cri éternel retentit au pied du trône

de l'Agneau immolé dès l'origine du monde ( 1 ) :

Bénédiction
,

gloire , action de grâces , honneur et

puissance à notre Dieu dans les siècles des siècles !

Il est ainsi (2).

(1) Agnus qui occisus est ab origine raiindi. Apocal., XÏII, 8.

(2) Etclamabaiit voce magnà dicentes : Salus Deo noslro, qui sedet

super thronum, et Agno.... Benedictio, et cîaritas, etsapientia, el

graliarum actio , honor et virtus et fortitudo Deo nostro iu saicula

sœculorum. Amen, /6/d., VU, 10, 12.
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